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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Shakefpeare, /cw/<? V, P a m , 1779. 

XSLVEC quelle avidité les littérateurs Fran
çais , à qui Shakefpeare n'était encore connu 
que de nom & de réputation, ou par d'infi-
delles & timides traductions, n'ont-ils pas 
dû recevoir cet ouvrage ! En s'impofant une 
tâche aufïî pénible, M. le Tourneur a nié-
rite la reconnaiifance du public, & s'efl ac
quis une nouvelle gloire. Pour traduire 
Young & Shakefpeare, jl ne fallait pas être 
un homme médiocre; & de femblables tra-
dliftions, dans lefquelles on a fu faire paifer 
la chaleur, Pâme & la vie de leurs origi
naux, en conferver les traits & les couleurs, 
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en faifir & en exprimer, pour ainfi dire, la 
phylionomie 5 ne font pas de moindres tities 
à la réputation que des ouvrages dont on 
ferait foi-meme l'auteur. On lira la traduc
tion des Géorgiques auiîi long-tems au moins 
que le poemc desSaifons. C'efl un grand mé
rite , & un mérite bien rare, que celui de 
tranfplanter ainfi , fans les endommager, des 
productions étrangères, qui femblaient ne 
pouvoir réuffir que dans le terrein & fous 
le climat natal. 

C'elt ce qu'a tenté avec fuccès le traduc
teur original de Shakelpeare, il a olé nous 
le donner en français, tel qu'il eft : il n'a 
point perdu lbn air étranger, en paffant dans 
notre langue ; 1! la parle bien, mais il la plie 
à fon génie, à celui des tems& des perfon-
nages qu'il veut peindre: ce n'eft pas préci-
fément le même langage que nous parlons. 
Je doute que Shakefpeare lui-même fe fût 
traduit autrement. 

En voilà affez fur le mérite de la traduc
tion y difons un mot du poète favori des An
glais. On en a beaucoup parlé, & il en relie 
beaucoup à dire. 

Ses traducteurs dans leur préface font fù-
rement trop exalté; & lors même qu'il n'y 
aurait rien d'outré dans leurs éloges, le ton 
d'emphafe qu'ils prennent , empêcherait 
qu'on ne les écoutât. Au langage animé * 
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mais fimple, (Pun enthoufîafnie vrai, ils ont 
fubftitué le ftyle affedé de la déclamation. 
Si nos libraires Suifles réimpriment un jour 
cette excellente tradudion, il faut efpérer 
qu'ils retrancheront cette préface bourfou-
flée. 

Pendant que d'un côté on déifiait ainfi 
fans façon Shakefpeare, de l'autre M. de 
Voltaire fe moquait, comme de raifon, de 
cette nouvelle divinité. Il avait fes vues, en 
voulant décréditer cette tradudion. Il feu-
tait aflez l'accablante fuperioritéde génie de 
ce Shakefpeare, dont il elt facile de tourner 
en ridicule les nombreux défauts 5 il com
prenait bien qu'on s'appercevrait du parti 
prodigieux qu'il avait fu tirer des ouvrages 
de ce fécond poète ; il voulait s'efforcer de 
retenir le fceptre de Melpomeioe, que ion 
fiecle avait mis dans fes mains ; la couronne 
commençait à chanceler fur fa tète. Il était 
tout naturel qu'il eût recours à fes armes 
ordinaires, à la plaifanterie, au periifflage. 
Il le fit, & il faut convenir que les traduc
teurs lui avaient donné beau jeu. 

Mais on comprend aifément qu'il ferait 
auffi in jufte de juger Shakefpeare fur des plai-
fanteries, que fur des exagérations : qui exa
gère & qui plaifante çaifonnent auffi peu 
l'un que l'autre, & ne perfuadent point. 

Les journaliftes, en rendant compte de 
A iij 
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ces pièces , n'ont pas non plus apprécié à 
mon gré le mérite du poète: il ne mefem-
ble pas qu îls fc foknt placés dans le point 
de vue où il faut ècrc pour le bien voir. Je 
trouve furprcnant qu'il n'y en ait pas un feul 
qui ait vu tout cela comme je le vois. 

Cette petite difTertation littéraire ne fera 
peut-être pas déplacée ici. 

D'abord, pour juger fainement, mettons 
de côté Ariftote, Horace, & nos règles d'u
nité , de tems & de lieu : car ce n'ett pas de 
tout cela qu'il eft queition. Ne parlons pas 
de goût non plus : ne voyons ici qu'un génie 
abandonné à foi-même; examinons ce qu'il 
a tiré de fon propre fonds ; jugeons fes pièces 
uniquement d'après la nature, comme étant 
d'un genre abfolument particulier, & fort 
différent de nos tragédies. Nous pourrons 
revenir enfuite à les comparer. 

La feule règle que la nature ait révélée à 
Shakefpeare fon difciple, c'eft l'unité d'in
térêt & d'aftion, elle eft plus inviolabiement 
obfervée dans fes pièces que dans la plupart 
de nos tragédies les plus régulières. L'acflion 
eft quelquefois prodigieufement compliquée 
& d'une très - longue durée ; elle n'elt pas 
toujours Jimple, fi Ton veut, mais elle eft 
toujours une. Imaginez l'adtion d'un poëme 
épique diftribuée en ades & en feeness voilà 
l'unité d'aeftion de Shakefpeare. 
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Elevé, comme je l'ai dit, de la nature* 
c'eft dans fon fein fécond qu'il a puifé tous 
fes carafteres. Auflî manquent-ils fouvent 
de cette dignité tragique, que la nature ne 
leur donne point, dont nos auteurs n'ofent 
s'écarter, & qui rendent nos tragédies fî 
monotones. Chez lui, un roi n'eft pas tou
jours roi; il s'égaie, il plaifànte, il fe ra-
baifle, fes expreffions font quelquefois vul
gaires ; il n'eft d'autres fois qu'un bon-hom
me.... c'eft tout comme ici; au lieu qu'au 
théâtre français vous êtes dans un autre 
monde. C'eft par cette raifon que dans le 
poète Anglais, un roi ne reflemble point à 
un autre roi, un amant à un autre amant, 
une femme à une autre femme, un fcélérat 
à un autre fcélérat. Vous retrouvez en lui 
toute la variété, toute la richefle de la na
ture, parce qu'il la peint fans gène, dans fa 
fimplicité, dans fa vérité, dirai-je dans là 
nudité? Elle n'ofe fe produire ainfi fur no
tre théâtre : elle y paraît toujours, finon 
ajuftée & parée, au moins à demi voilée, au 
moins cherchant à fe préfenter avec bien-
féance : 

Pugnabat tunicafe tamen Ma tegi. 

Voilà, fi je ne me trompe, le grand mé
rite de Shakefpeare, & en cela il n'a point 
d'égal : il eft prefque trop près de la nature, 

A iv 
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comme nous nous en fommes trop éloignés. 
En s'affranchiflant des entraves que met-

tenti nos poètes les règles leveres de Punité 
de terris & de lieu, Sbakefpeare s'elt encore 
ménagé un grand avantage ; c'eft de pouvoir 
mettre en aétion ce qu'il aurait été {ans cela 
contraint de mettre en récit. L'adion fe dé-
veioppe toute entière fous les.yeux du Spec
tateur , & dès lors fait Car lui une inipreffion 
bien plus vive, felon la maxime d'Horace i 
ScgnimirriUmtanimosdcrwffaper aures, 
Quam ifuafunt vculis fubjecta fidelibus. 

Mais de tems entems Shakeipeare abufe 
de cette facilité, pour préfenter des objets 
tarop bas, ou trop odieux. 

Un autre avantage de ces pièces, c'eft que 
l'intérêt n'y languit, ne s'y refroidit jamais 
un inftant. Cela eft aifé, dira-t-on. A force 
de tranfporter le fpedateur d'un bout du 
monde à l'autre, à force d'accumuler les 
événemens, de reflerrer en deux heures de 
repréfentation l'hiftoire d'une vie entière, 
qui ne viendrait à bout d'exciter l'intérêt?.. 
Je n'ai rien à répondre à cela ; mais il n'en 
eft pas moins vrai que tle tous les poètes dra
matiques, Shakefpeare eft le plus interef-
Jant pour moi. 

Maintenant, que chacun compare & dé
cide à fua gré : mais que chacun ne, veuille 
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pas fecouer le joug des règles, & compolèr 
des pièces dans le genre de Shakefpeare. Le 
génie fait s'aflujettir aux règles ;c'eft réel
lement manquer de génie que d'avoir befoin 
de marcher fans frein. Voyez tous ces gens 
qui réclament contre les unités, qui vien
nent vous répéter les uns après les autres » 
que les règles ne fervent qu'a gêner l'eifor du 
génie : lifez leurs ouvrages, & jugez leur fyk 
tême. 

Ce n'eft pas affez, pour apprécier un poète 
tragique, de le confidérer comme auteur dra
matique y il faut le confidérer encore comme 
poète. Connaîtrait-on Racine, fi on ne fai
sait aucune attention à fon mérite poétique ? 

Il faut avouer que ce rfeft pas ici le côté 
brillant de Shakefpeare : il y a en général 
beaucoup plus d'emportement que de poéfie 
& de vraie chaleur dans fon élocution; fou. 
vent les expreflîons qu'il prête à les perfon-
nages font recherchées & bizarres ; les ima
ges qu'il leur fait employer font ordinaire
ment déplacées ; les figures qu'il met dans 
leur bouche, ont prefque toujours quelque 
chofe de contraint & d'exagéré. On ne fau-
rait dire qu'ils fortent de leur caradere : ils 
n'expriment que les penfées & les fentimens 
qu'ils doivent naturellement avoir; mais il 
eft affez rare qu'ils les expriment naturel-
lenienc. 
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On pourrait indiquer, ce me femble, des 
rapports fenfibles entre le ftyle de ShakeC-
peare, & le ftyle de Séneque le tragique. 

Au refte, Shakefpearc fait peindre. On en 
jugera par le morceau fuivant, où il décrit 
un mont voilîn de Douvres, qui eft fur la 
gauche en arrivant de France, & qu'on ap
pelle encore aujourd'hui le mont de Shakef-
peare. 

" O quelle terreur! Comme la tète tourne 
en plongeant la vue au fond de cetabyme! 
Le milan & la corneille qui volent dans les 
airs vers le milieu de la montagne, paraif-
fcru à peine de la grolfeur de la cigale. Sur le 
penchant, à mi-côte, je vois un homme fut 
pendu à des rochers, cueillant Au fenouil 
marin... Le dangereux métier!... cet homme 
ne me parait pas plus gros que fa tète. Ces 
pêcheurs, qui marchent fur la grève, réf. 
iemblent à des belettes qui trottent. Ce grand 
vanïeau là-bas à l'ancre, paraît petit comme 
fa chaloupe, & fa chaloupe comme la bouée 
qu'on finit d'appercevoir.. Jamais on n'en
tendit mieux le bruit des vagues frotflees 
c ;ntre les ftériles & innombrables cailloux 
d:s rivages... Je ne veux plus regarder -y ma 
raifon fe perdrait... *> 

Il cft certainement difficile de faire une 
peinture plus vive & plus naturelle. On 
trouve de tems en tems dans Shakelpeare 
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des traits de poéfie de ce genre, qui font ad
mirables. Ainfi Timon, par exemple, dit de 
les flatteurs : u Ils étaient attachés à moi, 
comme les feuilles innombrables le font au 
chêne qu'elles couvrent $ mais le fouffle d'un 
feul hiver les a toutes fecouées des rameaux 
où elles étaient attachées, & m'a laiifë nu, 
expofé à toutes les fureurs de la tempête... » 

Mais ceflbns une dilfcrtation qui ne fauraiu 
intérefler que des littérateurs, & entrepre
nons de faire un 

Extrait du roi Leur, tragédie. 

Si je viens à bout de faire une analyfe 
fupportable de cette pièce très-compliquée, 
elle intérefTera fûrement tous mes ledeufs. 
Elle confirmera d'ailleurs les obfervations 
que je viens de faire. 

Le roi Léar n'eft point un de nos rois de 
tragédie ; c'eft tout fimplement un vieux bon
homme fort fujet à la colère, qui a le cœur 
excellent & beaucoup meilleur que la tète. 
Ce n'eft qu'un vieillard, tel que nous en 
voyons tous les jours. Pourquoi non ? Croit-
on qu'un roi ne puifïe pas avoir ce caradere ? 
Eft-il pétri d'un autre limon que nous? Eft-il 
autre chofe qu'un homme couronne? Si ce 
perfonnage qui eft dans toute la vérité des 
mœurs antiques, n'eft pas fort impofant, il 
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n'enintéreffe que davantage, parce qu'il eft 
plus près de nous : on aime fa bonté, on eft 
touche de fes maux: 
Sutit lacryma rerum, g? mentem mortalia tan-

gunt. 

On verra d'ailleurs combien l'infortune 
ennoblit ce caractère. 

Ce roi, tel que je viens de le dépeindre, 
a trois filles, Gonerill, Régane, & Cordélie, 
entre lefquelles il a réfolu de partager égale
ment fes états. Les deux ainées font ma
riées > Gonerill, au duc d'Albanie, que le roi 
paraît préférer à fon autre gendre, & qui 
mérite de l'être; Régane, au duc de Cor-
nouailles ; Cordélie, la cadette, eft recher
chée en mariage par le roi de France, & par 
le duc de Bourgogne. 

Avant que de faire le partage de fes états, 
lear s'avife de vouloir que chacune de fes 
filles exprime l'attachement qu'elle a pour 
lui. L'hyperbole & Temphafe ne coûtent rien 
aux deux ainées [ a ] . Gonerill dit à fon père 

f a2 Je trouve fingulier que miftrifs Griffith, 
commentatrice de S hakefpeare, obferve ici que de 
toutes les paffions il n'y a que l'amour qui puiffe 
employer & juftifier ces expreflions exagérées... 
Eft-ce donc ainii que tes femmes penfent? AinQ 
donc, entre trois amans, elles pourraient bien 
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qu'elle Paime plus tendrement que la vue de 
la lumière, l'efpace & la liberté, d'un amour 
que la voix & les paroles ne peuvent rendre, 

f & qui eft au-delfus de toute expreflîon.» 
Régane, formée des mérites élément que fa 
fœur, trouve encore le moyen de renchérir 
fur elle, en ajoutant "qu'elle ne trouve fa 
félicité que dans ce fentiment unique. „ A 
l'ouie de tous ces beaux difcours , la naïve 
& fenfîble Cordélie fe dit en elle - même : 
" Que pourra Cordélie ? aimer & fe taire. „ 
Enfin fon tour vient. Le bon vieillard, tout 
enchanté du pompeux galimathias de (es 
deux filles, & réjoui de leur vive tendrefle, 
dit à la cadette : " Qu'as - tu à répondre ? 
Parle. » 

CORDÉLIE; d'un air timide & modejle. 
Rien. 

LKAR fur pris & ojfenfé. Rien? 
C. Rien. 
L. Rien dans la bouche , rien dans le 

cœur? Explique-toi. 
Cordélie déclare que, nonobftant la fou-

4 miflïon, l'attachement, le refped fans ré-
ferve, qu'elle cônfervera toujours pour le 
bon père qui lui a donné le jour, qui Ta 
nourrie & aimée, elle ne faurait pourtant 

iuger avec tout auffi peu de difcernement que ce ~ 
£%uvre rei Leur eatte tes trois filles* 
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dire comme fes fœurs, qu'elle veuille Pai-
mer uniquement. "Sûrement je ne me ma
rierai jamais pour donner à mon père tout 
mon amour. » 

Cette explication ne fatisfait point le vieux 
roi; dans l'ingénuité de cette réponfe il ne 
voit qu'orgueil > il s'irrite : 

L. Mais ton cœur eft-il bien d'accord 
avec tes paroles? 

C. Oui, mon père. 
L. Quoi ! fi jeune & fi peu tendre ? 
C. Oui, mon père, jeune & vraie. 
L. en fureur. A la bonne heure. Eh bien ! 

prends la vérité pour ta dot. Tu n'es'plus 
ma fille. 

Il la déshérite, partage entre fes deux 
fours le lot qui lui était dettihé, & ne fe ré
servant que d'être entretenu avec cent che
valiers, il abdique la royauté, ôte fon dia
dème , & le partage entre fes deux gendres. 

En vain le comte de Kent, plus fenfé que 
fon maître, veut eifayer de changer fa réfo-
lution. Léar en courroux ne veut rien écou
ter; il menace le généreux Kent; Kent lui * 
répond avec nobleflè : " Vieillard ! que pré
tends-tu i Efperes-tu que la crainte impofera 
iilence au devoir, lorfque je te vois, féduit 

.par de vaines paroles, immoler ta puiifance J 
• à la flatterie ? L'honneur doit la vérité aux I 

rois,quand la majeité tombe dans la démence, j 
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Garde ta fouveraineté... Je te réponds fur 
ma vie, quêta plus jeune fille n'eft pas celle 
qui t'aime le moins : un fon de voix timidç 
& modefte n'eft pas ordinairement l'écho 
d'un cœur vuide & infenfible. 

L. Sur ta vie, arrète-toi. 
KENT. Je n'ai jamais regardé ma vie que 

comme un gage configné pour toi contre tes 
ennemis * & je ne craindrai jamais de la per
dre , lorfque ta fureté y fera intéreflee. 

Léar dans fa fureur met la main fur fon 
épée, & s'élancerait fur Kent, fi fes gendres . 
ne le retenaient : la difgrace & l'exil font le 
fruit du zèle courageux de ce fidèle ferviteur. 

Cette fcene fufïirait pour faire connaître 
le génie de Shakefpeare. Pourquoi les au
teurs du Journal Encyclopédique la trou- \ 
vent-ils fi abfurde ? Un vieillard qui a la pré
tention d'être aimé par-delfus tout de fes en-
fans , qui prend des exagérations pour de la 
ftnfibilité, le ton naturel pour de la froi
deur, l'ingénuité pour de l'orgueil; un vieux 
roi qui, dans l'emportement de fa colère, 
fe met en fureur contre un fage confeiller : 
qu'y a-t-il là qui ne foit dans la nature ?... 
Mais ce vieilard eft un roi... Oui, mais un 
roi à l'antique, comme les rois d'Homerc & 
des tragiques Grecs, qui fe fâchent, querel
lent, & font des fottifes, comme le bon roi 
Léar. 
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Le duc de Bourgogne, à l'inftant où il 
apprend que Cordélie eft déshéritée, re
nonce à l'époufer. Le roi de France plus dé-
Hntérefle, plus amoureux, ne l'en aime que 
plus. "Elle eft, dit-il, elle eft elle-même fa 
dot. „ Elle part avec ce généreux époux. 

Sesfœurs, reftées feules, s'entretiennent 
des caprices de leur, père, de fa bizarrerie, 
& des moyens de prévenir fes boutades. 

Avant la fin du premier adtc, Gonerill, 
chez qui eft alors fon père, ennuyée de lui 
& de fa fuite, fait venir fon intendant pour 
lui recommander de rebuter ce vieillard im
patient à force d'indifférence, de dégoûts 
& de défagrémens. 

Malheureufement pour lui, dans le mo
ment où il s'acquitte de cette fondion, le 
fidèle Kent revenu auprès de fon maître, fous 
un déguifement qui empêche Léar de le re
connaître, s'eft engagé à fon fervice. Indi
gné de l'infolence de cet intendant, il le 
frappe, le terrafle, le maltraite, &.le chafle. 
Ce qui, pour n'être pas dans nos mœurs 
modernes & dans le coftume de notre théâ
tre , n'en eft certainement pas moins dans la 
nature. 

II y a dans la feene, où Kent s'engage au 
fervice du roi Léar, un mélange très-natu
rel de comique & de dignité, qui m'engage 
à la rapporter. 
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. L. Qui es-tu, toi? 
K. Un homme, feigneur. 
L. Quelle eft ta proieffion ? Que veux-tu 

de nous ? 
K. Ma profeflïon eft d'être en effet tout 

ce que je parais > de fervir fidèlement celui 
qui me donnera fa confiance, d'aimer l'hom
me qui eft honnête, de converfer avec celui 
qui eft fage... 

L. Qui es-tu? 
K. Vraiment un bon & honnête homme, 

auffi pauvre que le roi. 
L. Si tu es aufli pauvre pour un fujet 

qu'il l'eft pour un roi, ttTli'es pas riche. Que 
veux-tu ? 

K. Du fervice. 
L. Qui veux-tu fervir ? * 
K. Vous. 
L. De quel fervice es-tu capable ? 
K. Je fuis en état de garder d'honnêtes 

fecrets, de courir à pied, à cheval, de gâter 
une hiftoire curieufe en la racontant, & de 
rendre un meffage facile, tout uniment & 
fans façon. 

Un autre fuivant de Léar, c'eft fon/o/, per-
fonnage qu'on ne trouvera pas tragique; 
mais c'eft la peinture naïve des mœurs an
ciennes. Ce fol, à qui fa charge donne le pri
vilège de parler très-familiérement au roi, 
& qui le nomme noncle, c'eft-à-dire, mon 
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oncle, dit comiquement une foule de chofes 
fort fenfées, & reproche fou vent à fon vieux 
maître l'imprudence avec laquelle il s'eft dé-
pouillé de tout, en faveur de deux filles in
grates [a]. 

Gonerill, informée de la méfaventure de 
fon intendant, vient reprocher à fon père 
fes bizarreries, fon humeur emportée, les 
défordres que caufent les gens de fa fuite. 
Ici, ce père trop confiant commence à ex
citer le plus vif intérêt. Quand on le voit, 
furpris de ce langage, demeurer immobile 
Se muet d'étonnement; quand, recouvrant 
Pufgtge de la voix, il demande à Gonerill : 
êtes-vous notre fille? Quand, dans l'égare
ment de la douleur & de l'indignation, il 
femble prêt à pefdre la raifan : où eft l'homme 
froid, qui ne partage point fon trouble? 

[ A ] Un feul mot me déplaît dans le rôle de 
ce fol. Il dit quelque part : Infenfé qui Je fie au 

ferment dune courtifanne , ou à ramitie dun 
jeune homme!,,. Eh! à l'amitié de qui veut-il 
donc qu'on fe fie? A celle de l'homme fait, que 
l'expérience, les affaires, les intérêts divers, le 
train de la fociété, rendent fi peu fufceptible d'at
tachement? A celle du vieillard, dont le cœur 
s'eft fermé ?. . Ah ! fi l'amitié n'eft pas un vain 
nom, une chimère, e!le eft faite pour le jeune 
homme ; il n/aime que trop ; e'eft lui qui eft trompé* 
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cc Quelqu'un me reconnaît-il ici ? ,3 Ce n'eft 
point là Léar. Elt-ce bien lui qui parle ? ( 11 
marche.) Elt-ce bien Léar qui marche? Ses 
yeux font-ils ouverts '< 11 faut que fon intel
ligence foit affaiblie , que fa raifon foit tom
bée dans une léthargie... Moi éveillé?.. Cela 
ne peut être... Qui peut me dire qui je fuis? 

LE FOL. L'ombre de Léar [ a ] . 
L. Je voudrais approfondir... A en juger 

par les lumières de la raifon & de la réflexion, 
je pourrais m'ètre perfuadé fauflement que 
j'euife des filles... Votre nom, belle prin-
ceffe? 

Gonerill continue à fe plaindre des che
valiers de la fuite de fon père , & lui propofe 
d'en fupprimer cinquante. Le malheureux 
Léar, outré de l'ingratitude de fa fille, fe 
met en fureur, & la maudit : « O nature ï 
s'écrie-t-il, exauce le vœu d'un père... Puiffe-
t-elle fentir combien la dent envenimée du 
ferpent efl moins cruelle, moins déchirante 
que la douleur d'avoir un enfant ingrat! » 
Il fort enfuite, en lui difant : « Va, je ne te 
cauferai pas d'embarras. Il me refte encore 
une fille. „ Tout cela eft beau, naturel & 
pathétique, & l'émotion devient encore plus 

[ a ] Il me femble que dans ce moment cette 
efpece de plaifanterie devient tragique, attendrit 
fentfe, & ne fait qu'augmçnter l'émotion. 

B i j 
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forte, lorfqu'on entend Lear, au moment de 
fon départ, adreffer au ciel cette prière fi 
fîmple : " O ciel bienfaifant ! ne fouffre pas 
que je devienne infenfé ! Conferve mes fens 
dans le calme! Je ne voudrais pas devenir 
infenfé ! » Cela me paraît déchirant. 

Le duc d'Albanie défapprouve la con-
duite de fa femme qui daigne à peine lui ré
pondre : on voit qu'il a un caradere bon, 
mais faible ; défaut qui trop ordinairement 
marche à la fuite de la bonté, & en cor
rompt les eifets. 

Ici feulement finit le premier a&e : le fé
cond fe paiTe dans le château du duc de Glo-
cefter, ami du comte de Kent. Régane & le 
duc de Cornouailles fe font rendus chez lui-

Kent, chargé de les prévenir de la venue 
de Léar, y arrive en même tems que l'in
tendant de Gonerill, qui apportait des let
tres de fa maîtrefle. Il lui cherche querelle & 
le frappe. On furvient : Kent, malgré fes 
cheveux blancs, quoiqu'il fe réclame du titre 
de ferviteur du roi, nonobftant les repré-
fentations & Pinterceffion du duc de Glo-
cefter, eft enfermé dans des ceps, & laiffé à 
l'entrée du palais. 

C'eft le premier objet qui frappe les re
gards de Léar à fon arrivée : quel préfage l 
Il eft faifi y il queftionne fon envoyé. 

L. Qui eft celui qui s'eft fi étrangement 
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mépris fur la place qui te convient, pour te 
placer ici ? 

K. C'eft lui & elle, votre fils & votre fille. 
L. Non. 
K. Ce font eux. 
L. Non, te dis-je. 
K. Eh ! oui, vous dis-je. 
L. Ils ne l'ont pas ofé ; ils ne l'ont pas 

pus ils n'ont pas pu le vouloir! 
Et lôrfqu'il fait tout, lôrfqu'il ne peut 

plus en douter: "Où eft, demande-t-il en
flammé de colère, où eft cette fille ? » 

Il fait appeller fà fille & fou gendre, qui, 
fous prétexte de fatigue & d'incommodité, 
refufent d'abord de le voir. Ce refus l'irrite: 
« Glocefter ! dit-il fièrement, je veux parler 
au duc de Cornouailles & à fa femme. „ 

GLOCESTER. Seigneur ! je viens de les en 
informer. 

L. Informer?... M'entends-tu, homme? 
G. Oui, mon digne feigneur. 
L. Le roi veut parler à Cornouailles. Un 

tendre père veut parlera fa fille... Les as-
tu informés de cela?... 

Cependant Léar contient fon courroux; 
il s'efforce de fe calmer; il cherche à douter 
encore. 

Régane vient; jj fe plaint à elle de la du
reté de fa fœur. «Je crois, lui répond froi-

B iij 
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dément Régane, que vous pourriez plutôt 
oublier fon mérite qu'elle Ton devoir. 

L. Tu dis?... Comment?... 
Gonerill ne tarde pas à arriver^ A Ton 

odieux afpedl, Léar s'émeut, & s'écrie : 
" Quoi ! tu ne rougis pas en voyant ces-che
veux blancs ? » 

Régane prend le parti de fa fœur, & veut 
engager fon père à retourner chez elle. 

" Retourner chez elle < reprend Léar jufte-
ment indigné. Que ne me perfuades-tu plu
tôt d'aller fervir cette femme déteftee au 
dernier rang de fes efeiaves ? 

G. A votre choix, feigneur. 
Léar à GonerilL Je t'en prie, ma fille 5 ne 

me fais pas devenir infenfé. Je ne veux te 
caufer aucun embarras, mon enfant. Adieu , 
nous ne nous rencontrerons plus, nous ne 
nous reverrons plus... Mais cependant tu 
es mon fang, ma chair, ma fille... ou plutôt 
tu es un poifon engendré de mon fang cor
rompu. Je ne veux rien te reprocher. Que 
l'opprobre vienne Yur toi, quand il voudra; 
je ne l'appellerai pas. Corrige-toi quand tu 
le pourras ; deviens meilleure à ton loifir. Je 
puis fouffrir tout avec patience j je puis relter 
chez Régane, moi & mes cent chevaliers. „ 

Régane prétend qu'il je réduife à vingt-
cinq > & quand il lui dit ; " Je vous ai donné 
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tout ; cette fille dénaturée a la dureté de lui 
répondre. « Et il était bien tems. „ 

Il revient à Gonerill qui lui dit : « Qu'a
vez-vous befoin de vingt-cinq chevaliers?... 
Qu'avez - vous befoin de dix?... Même de 
cinq?,.. 

RÉGANE. Qu'avez-vous même befoin d'un 
feul ? 

L. Que parles-tu de befoin? Le plus mi-
férable mendiant a du fuperflu au milieu de 
fa pauvreté.... Il eft un befoin plus vrai pour 
moi, c'eft la patience. Accordez-la-moi, 
grands dieux ! 

Qu'ajouteraient ici à la dignité naturelle 
du vàle d'un père outragé , la dignité faftice 
des paroles , & le langage d'un roi ? Tout 
cela ne ferait qu'étouffer l'accent pathétique 
de la nature. Ici, je reconnais > j'entends fa 
voix > j'oublie le roi, & je ne vois plus que 
le père & le vieillard. 

Léar fe retire -, une tempête commence. 
Ses deux filles trouvent qu'il eft bon de le 
laiifer expofé à toute la violence de l'orage, < 
pour le corriger de fon opiniâtreté. En vain 
Gloccfter touché du triite fort de fon ancien 
maître, leur dit: « Hélas ! la nuit s'avance; 
les vents commencent à fouffler avec vio
lence: à peine dans l'efpace de plufieurs mil
les, peut-on trouver un feul buiifon aux 
environs. 3> Il reqoit l'ordre de fermer fes 

B iv 
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portes , & de ne laifler entrer perfonne. 
Le troifieme a&e eft rempli d'affreufes, 

mais fublimes beautés. On voit une plaine 
couverte de bruyères: l'éclair brille> le ton
nerre gronde. La fuite de Lear elt diiperfée : 
Kent rencontre un des gentilshommes du 
vieux roi, & l'aborde. . 

K. Quel être eft ici encore avec cette a£-
freufe tempête? 

LE GENTILHOMME. Un homme, dont 
l'ameeft, comme le tems, pleine de troubles 
& d'orages. 

K. Ah ! je vous reconnais. Où eft le roi£ 
LE G. Il dilpute de fureur avec les élé-

mens. Il dit aux vents d'enfler, de foulever 
le;s flots de l'Océan, jufqu'à entraîner la 
terre dans fes abymes,,afin que la nature 
change ou s'anéantifle. Il arrache fes che
veux blancs, que l'impétueux aquilon em
porte & dillipç fans "pitié dans les airs. 

Léar parait lui-même^ au milieu de la tem
pête qui redouble, il femble voir avec une 
îbmbre fatisfadlion le bouleverfement de la 
nature. Le feu des éclairs, la rage des vents 
& des ouragans, les éclats de la foudre, 
l'horreur de cette nuit orageufe plaît à fou 
ame troublée. "Tonnerre affreux, qui ébran
les tout! s'écrie ce vieillard infortuné, au 
comble du défefpoir, écrafe le globe du 
monde ! . . . Extermine tous les germes qui 
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produifent l'homme ingrat.1... Orage ! épuife 
tes flancs ; épanche tes torrens de pluie & de 
feux ! . . . Vents! tonnerre! tempêtes ! vous 
n'êtes point mes filles. Elémens furieux ! je 
ne vous accufe point d'ingratitude; je ne 
-vousai point donné un royaume; vous n'ê
tes point mes enfans ; vous ne me devez au
cune obeiifance „ A-t-on jamais auflî bien 
rendu le cri du défefpoir? Quelle fublimité 
dans ce mot ! Vous n'êtes point mes enfans. 
Quel fpedacle: qu'un roi fans afyle, chaiTé 
par fes propres • enfans, errant ainfi dans 
l'obfcurité d'une nuit d'orage, & dont la tète 
nue & couverte de cheveux blancs, eft ex-
poféetà toutes les injures de l'air en tour
mente ! C'eft maintenant que, ne voyant en 
lui qu'un pauvre & faible vieillard, le cœur 
fe brife en penfant qu'il fut roi, & qu'il eft 
père. 

Kent rejoint enfin fon maître, & veut 
l'engager à chercher un abri. cc Rien de ce 
qui aime la nuit, lui dit-il, n'aime de pareil
les nuits. Ce ciel en courroux épouvante les 
plus fiers hôtes des ténèbres, & les repoufle 
dans leurs cavernes. Depuis que je fuis hom
me , je ne me fouviens pas d'avoir vu de 
pareils filions de flamme, d'avoir entendu 
d'auflî effroyables éclats de tonnerre, au mi
lieu du choc affreux de la pluie & des vents 
rugiflans. La nature de l'homme eft trop fai-
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ble, pour fupporter la violence de cette tem
pête , & tant de fléaux à la fois. » Les beautés 
poétiques de cette defeription pittorefque, 
font fentir plus vivement toute l'horreur de 
la fituation du déplorable Léar. 

Rapportons encore fa réponfe. Elle eft fu-
blime. La fièvre de la douleur a allumé fon 
imaginationi elle anime fes difeours i il fem-
ble que la majefté de la tempête qui l'envi
ronne, ait élevé fon ame, & anobli fes pen-
fées. " Que les dieux puiflans qui font gron
der cet épouvantable fracas fur nos têtes, 
dillinguent & frappent leurs vrais ennemis. 
Tremble, malheureux , qui renfermes dans 
ton fein des crimes ignorés & impunis! Ca
che-toi, main fanguinaire de l'aflaffin ! Fuis, 
parjure! Et toi, hypocrite, qui fous le maf-
que de la vertu, commets 1 incefte ! Frémis, 
fcélérat, qui fous un voile d'humanité & de 
bienfaifance, attentes;à la vie de l'homme! 
Et vous, forfaits celés à tous les regards ! 
déchirez le voile qui vous couvre, & de
mandez grâce à ces terribles héros de la jus
tice divine... Pour moi, je fuis un homme 
qui ai plus fotiffert de maux que je n'en ai 
fait. » Que la Simplicité de ces derniers mots 
me parait attendriffante ! 

Et lorfque Kent veut le conduire fous l'a
bri d'une chaumière au milieu de la plaine 
fauvage, combien le refus qu'il fait d'y en-
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trer eft naturel & touchant ! „ Tu regardes 
comme un mai infupportable cette furieufe 
tempête qui nous pénètre jusqu'aux os. Oui, 

* c'eit un grand mal pour toi. Mais celui dont 
le cœur eft en proie à une grande douleur, 
ne lent prefque plus une peine légère... La 
tempête qui agite mon cœur, lui a ôté tout 
autre fentiment que celui qui le fait fi vio
lemment palpiter. ^ // met la main fur fm 
mur. ) L'ingratitude de fes propres enfans !.. 
N'e(t-ce pas comme fi ma bouche mordait 

- ma main, lorfqu'elle lui porte la nourriture ?.. 
Dans une nuit fi affreufe me repouifer de 
leur maifon, & fermer la porte fur moi ! 
Sévis, tempête ! j'endurerai tes fureurs... 
Dans une nuit auiîî affreufe!.,. O Régane! 
O Gonerill ! A votre bon & vieux père, dont 
le cœur tendre vous a tout donné !... Oh ! la 
frcnéfie tient à cette penfée. Ecartons-la. 
N'en parlons plus. „ Kent le prefle d'entrer; 
il réfîfte encore. « Je te prie, entre toi-même, 
& cherche ton bien-être. Cette tempête ne 
me laifle pas le tems de m'arrèterfur des 
idées qui me feraient bien plus de mal 
qu'elle, n II cède pourtant enfin. « Eh bien ! 
dit-il, je vais entrer... Je vais prier le ciel, 
& je dormirai après. „ 

Cependant la douleur trouble les penfées 
du malheureux Léar; fa raifon s'égare ; il 
tombe en délire. Du fond de la chaumière 
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fort un homme qui fait le pofledé, qui n'eft 
qu'à demi vêtu. Léar lui demande : « as-tu 
auflî donné tout à tes filles ? En es-tu réduit 
l à ? . . . Quoi! ajoute-t-il, en s'adreifant à 
fa fuite, fes filles l'ont-elles réduit à cette 
extrémité ? » Et fe retournant vers lui : 
« N'as-tu pu rien garder ? Leur as-tu donné 
tout ? . . . » Puis, fans atteftdre fa réponfe : 
« Eh bien ! que tous les fléaux, que les def-
tins fufp^ncient dans l'air, prêts à fondre 
fur les crimes des hommes, tombent fur tes 
filles ! » Kent a pitié de l'égarement de fon 
maitre: « Eh, feigneur! il n'a pas de filles, 
lui dit-il. n * Quoi, traître! s'écrie le vieil
lard en fureur, U n'a pas de filles, dis-tu?... 
Rien ne peut avoir réduit ce malheureux à 
cette profonde mifere, que l'ingratitude de 
fes filles. » 

Avec quelle vérité ce trait peint le délire 
d'une imagination frappée!... En fe repré
sentant cette feene, les yeux fe remplirent 
de larmes... Que de bizarreries, que de dé
fauts ne rachèteraient point, ne feraient 
point pardonner à un auteur des beautés fi 
vraies & fi laififfantes!... Je fuis prêt à m'é-
crier auflî : Ah ! fi Longin avait lu Shakef-
peare. 

Glocefter, ému du trifte fort de fon an
cien maître, indigné de la barbarie de fes 
filles qui veulent fa mort, vient le trouver 



M A R S 1780. 29 

en fecret, pour l'avertir du danger qui le me
nace. L'infortuné vieillard vient de s'aflbu-
pir, après un accès, pendant lequel il croyait 

-* juger fes coupables & fcéiérates filles. Kent 
& fon fol l'emportent endormi. 

A fon retour, Glocefter trouve Réganc & 
ion mari, informés de la démarche qu'il 
vient de faire, & furieux contre lui. Edmond 
l'a dénoncé. Il faut faire connaître ce per
sonnage. 

C'eit le fils illégitime du comte de Glo
cefter [ « ] . Ce jeune homme, plein d'une 
ambition effrénée, ne reconnaît d'autre d i 
vinité que la nature : n'étant point retenu 
par la crainte des dieux [ £ ] , il fe permet 
tout fans fcrupule, pour fatisfaire fon am
bition. Déjà, parfes artifices, il eft venu à 
bout de Jupplanter Edgard, fils légitime du 
comte, de le rendre fufpeét à fon père 3 de 

f a ] Il eft fingulier qu'Edmond' s'applaudifle 
d'être bâtard, & prétende qu'il doit en être plus 
vigoureux de corps & d'efprit. Il eft plus fingulier 
encore que le fameux Vanini ait eu la même pen-
fée. Voici l'étrange vœu qu'il fait. 0 utinam extra 
legitimum £*f connubiakm thorum ejfem procréa
nts ! Ita enim progenitores met in venerem inca-
luïffent ardentius^ ac cumulatim affatimque gc~ 
nerofa femina contidiffent. 

[ 6 ] La pieee eft du tems du paganifme. 
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le faire déshériter. C'eft cet Edgar, que nous 
avons vu, contrefaifant l'infenfé, fortir de 
la chaumière abandonnée, où Léar allait 
chercher un afyle contre l'orage. 

La même ambition effrénée vient main
tenant de porter Edmond à trahir fon père. 
Cela eft dans fon affreux cara&ere. 

C'eft une fcene horrible que celle où le 
duc de Cornouailles & fa femme reçoivent 
Glocefter qui revient chez lui. Je ne conçois 
pas comment on peut la jouer. 

Ils favent qu'il a envoyé Léar à Douvres, 
OÙ vient de débarquer une armée de Fran-

Î
;aisj que Cordélie, inftruite par Kent du 
brt de fon père , envoie en Angleterre pour 

le venger. 
Ils le font lier, l'interrogent avec la pré

cipitation de la colère, l'injurient, ont l'in
dignité de lui arracher fa barbe & fcs che
veux blancs. Enfin le féroce duc de Cor
nouailles lui arrache un œil. Glocefter at-
tefte vainement les dieux hofpitaliers. " Oh ! 
s'écrie-t-il douloureufement, que celui qui 
efpere parvenir à la vieilleffe, me donne du 
fecours!» Un ancien ferviteur du duc de 
Cornouailles veut s'oppofer à la férocité de 
fon maître, qui s'irrite, veut le percer, & 
reçoit lui-même une profonde bleifure : c'eft 
Régane qui tue ce généreux domeftique. Cor
nouailles , quoique bîefle, arrache encore à 
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fon hôte l'œil qui lui refte, & le fait chaflcr 
du château. « S'il faut que cet homme prot 
père , dit, après qu'il s'eft retiré, un des fcr-
viteurs témoins de cette adion forcenée, je 
m'abandonne déformais fans remords à tous 
les crimes. Si cette femme, dit un autre, 
obtient une longue vie, & ne trouve la mort 
qu'au terme d'une paifible vieilleiïe, toutes 
les femmes vont devenir autant de monf-
tres. 35 

On voit quexette feene révoltante a pour
tant auffi fes beautés. Ce dernier trait, par 
exemple, eft dans la nature , & je le trouve 
admirable. 

Nous avançons lentement au travers de 
cette complication drévénemens, & nous ne 
faifons qu'arriver au quatrième ade de la 
pièce. 

Gonerill eft revenue chez fon mari, ac
compagnée du fcélérat Edmond, dont elle 
eft amoureufe. Ainfi, lorfque le bon duc d'Al
banie lui reproche avec une vive indigna
tion l'infamie de fa conduite envers fon père, 
elle s'en embarraffe fort peu, & lui répond 
d'une manière ironique & méprifante. • 

Un meflager vient leur apprendre que Cor-
nouailles eft mort de fa blelïure. Vous exit 
tez donc, dit le duc d'Albanie, en levant 
les yeux au ciel, vous exiftez au-defliis de 
nous, vous, juges invifibles* qui vengez fi 



?z JOURNAL HELVETIQUE. 

promptement les crimes que l'homme com
met fur lifcterre! 

Revenons à Léar. On l'a conduit au camp 
des Français. Sa fille Cordélie y eft ; mais il 
ne veut pas la voir : l'ingratitude de fes deux 
autres filles lui a faitfentir combien il avait 
été injufte à fon égard. 

Il eft toujours dans le délire. Un méde
cin, chargé par Cordélie de le traiter, lui 
a donné des remèdes affoupiffans. On l'ap
porte fur le théâtre endormi dans un fau
teuil. Cordélie s'approche de fon père, fe 
penche tendrement fur lui , & déplore le 
crime de fes fœurs : " Quand tu n'aurais pas 
été leur père, ces cheveux blancs n'auraient-
ils pas dû exciter leur pitié 'i Ce vifage" reC-
pe&able était-il fait pour être expofé à la fu
reur des vents, fous les coups effrayans du 
tonnerre, dans les feux rapides & croifés 
de fes terribles éclairs ? Etais - tu fait pour 
paffer la nuit tête nue & lans abri dans l'a
bandon & le défefpoir? 

Léar fe réveille & fixe les yeux fur la fen-
fîble Cordélie: il ne fait où il eft\il ne fait 
qui il voif, fon ame eft troublée : ccQue 
vous êtes cruels de m'arracher du tombeau ! 
( a Cordélie ). Toi, tu es un ange dans le 
iein du bonheur : mais moi, je fuis attaché 
fur une roue de feu, mes larmes brûlantes 
font du plomb fondu fur mes joues. 

C. 
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C. Me reconnaiflez-vous, feigneur? 
L. Vous êtes un efprit, je le fais; quand 

êtes-vous décédée? 
C. Encore de l'égarement!... 
L. (revenant à foi par degrés.) Où ai-je 

été? Où fuis-je?.. Je revois la belle lumière... 
Oui, c'eft la clarté du jour... Je fuis étran
gement abufé î Je mourrais de pitié, Ci je 
voyais un autre homme dans l'état où je 
fuis . . . Je ne fais ce que je puis affirmer; 
je n'ofe jurer que ce font là mes mains... 
voyons î... Je fens cette épingle me piquer; 
je la fens... Je voudrais bien être certain de 
mon état ! 

C. (Je jetant à genoux.) Oh, regardez-
moi , feigneur ! Etendez fur moi votre main 
pour me bénir. ( Léar fe met aujjî à genoux 
devant elle. ) Eh, non, feigneur ! ce n'eft pas 
à vous à vous mettre à genoux. 

L. Oh ! je vous prie, ne vous moquez pas 
de moi. Je fuis un pauvre & faible vieillard; 
j'ai paffé mes quatre-vingts ans j & pour par-
1er fincerement, je crains de ne pas jouir 
tout-à-fait de mon bon fens... Il me femble 
que }e vous connais... Cependant je doute; 
-car en bonne foi, je ne fais où j'en fuis, & 
toute ma mémoire ne peut fe rappeller d'où 
me viennent- ces vêtemens ; j'ignore en quel 
lieu même j'ai logé la nuit dernière... Oh! 
ueriez poim de moi : car, comme il eft vrai 
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que je fuis homme, je prends cette dame 
pour ma fille Cordélie. 

C. ( avec transport. ) Vous ne vous trom
pez pas > je fuis Cordélie. 

L. ( ejfuyant les larmes de fa fille. ) Vos 
larmes?mouillent-elles ?... Oui, en vérité !... 
Ah! je vous prie, ne pleurez pas... Si vous 
avez du poifon préparé pour moi, je l'ava
lerai. Je fais bien que vous ne m'aimez pas... 
Car vos fœurs, autant que je me le rappelle, 
ont été cruelles envers moi. Vous avez fujet 
de me haïr, vous! . . . Elles n'en avaient 
aucun. „ 

Il n'eft pas befoin de relever les beautés 
& le naturel de cette fcene. Qui peut n'en 
être pas ému ? 

Le comte de Glocefter eft auffi venu à 
Douvres. Un mendiant qui le conduifait, 
l'a remis à fon fils Edgar, qui, fans être 
connu , lui fert de guide. Ce vieillard défet 
péré voulait fe précipiter du fotnmet d'une 
colline. Edgar feint de l'y conduire & de le 
quitter : puis fe rapprochant & changeant de 
voix, il perfuade au comte que fa vie ne 
peut avoir été préfervée que par une protec
tion fpéciale des dieux. Le comte dans cette 
perfuafion fe réfigne à vivre. 

Après l'avoir ainfi fauve de lui-même, 
Edgar le délivre d'un autre danger. Le ma
lencontreux intendant de Gonerill les ren-
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contre, & fâchant que la tète du comte eft à 
prix,il l'attaque: Edgar défend fon père, & 
tue ce vil agreffeûr. 

En expirait, il charge fon vainqueur de 
remettre à Edmond une lettre de fort indigne 
maitrefle, qui l'exhorte à fe défaire du duc 
d'Albanie, afin qu'elle puiffe Pépoufer. 

Edgar dans le cinquième a&e remet cette 
lettre au duc d'Albanie & difparaît. 

Cependant Edmond, à la tête des troupes 
de Régane, qui eft devenue la rivale de fa 
fœur, s'eft joint aux troupes du duc d'Alba
nie -, il a combattu avec autant de fuccès que 
de valeur: l'armée franqaife a été défaite; 
Léar & Cordélie font priionniers. 

Edmond les envoie en prifon, & donne 
des ordres fecrets de s'en défaire. 

Le duc prétend qu'ils lui foient remis. 
Edmond répond comme s'il n'avait aucun 
compte à rendre, & les deux infernales fœurs 
le foutiennent contre le duc indigné de fon 
audace. 

Bientôt Régane fe trouve mal; Gonerill, 
pour fe défaire de cette dangereufe rivale, 
l'a', empoifonnée. Convaincue à fon tour par 
fa lettre que fon mari lui préfente, elle fort 
& fe poignarde. 

Le duc traite enfuite Edmond de traître: 
Edmond le défie. Ils allaient fe battre, lorf-
qu'Edgar, fans fe faire connaître, fe préfente 

Ci ) 
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armé pour combattre au lieu du duc. Ed
mond fuccombej & avant que d'expirer, il 
avoue tous fes crimes. 

Edgar fe fait connaître : on apprend de lui 
que c'eft feulement depuis une demi-heure 
qu'il s'eft découvert à fon malheureux père, 
qui, trop faible pour foutenir une fi vive 
émotion, eft mort à la fois de triftefiè & de 
joie. t 

Enfin on fe fouvient de Lear & de Cor-
délie, oubliés pendant ces momens de trou
ble : on court à eux : il eft trop tard, on a 
déjà étranglé Cordélie. 

Quelle fcene défolante, que celle où ce 
pauvre vieillard tenant fa fille morte dans 
fes bras, entre fur la fcene, en pouffant les 
cris du défefpoir î 

w Hélas ! hélas ! hélas !... Vos cœurs font-
ils de marbre & vos yeux de fer? Si j'avais 
vos voix, je briferais de mes cris la voûte 
du firmament... Je l'ai perdue pour jamais !... 
Oh ! je fais diftinguer fi un homme eft vi
vant ou s'il eft mort. Elle eft infenfible com
me la terre. Donnez-moi un miroir. Ah î fi 
fon haleine en ternit la furface, elle vit en
core. 

K. Etait-ce là Tiffue promife à notre ef-
poir? 

L. {paffnnt une plume devant les lèvres de 
Cordélie. ) C*tte plume s'agite... Ah ! elle 
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vit !... Oh ! fi elle vit, ce bonheur expie tous 
les chagrins que j'ai jamais fentis. 

K. ( à genoux. ) O mon bon maître ! 
L. Eloigne-toi, je te prie. 
EDGAR. Celt le noble Kent, votre ami. 
L. Malédidlion fur vous ! Vous êtes tous 

des traîtres, des affaflïns. Je l'aurais pu fau-
verj maintenant elle eft perdue pour moi, 
pour jamais !... Cordélie ! Cordélie ! attends 
un moment... Ah! que dis-tu?... Sa voix 
était fi douce, Ci gracieufe, fi modefte ! Tou
tes les qualités d'une femme accomplie, elle 
les poffédait... J'ai tué l'efclave qui t'a ôté 
la vie. 

U N GENTILHOMME. Cela eft vrai, il l'a 
fait. 

L. N'eft-ce pas, ami ?... J'ai vu le jour où 
je les aurais fait tomber tous fous ma bonne 
épée. Je fuis vieux à préfent, & tous ces mal
heurs achèvent de m'accabler. „ 

On veut lui faire reconnaître le fidèle 
Kent, & cela ne paraît point l'émouvoir. On 
lui dit que fes filles ainées font mortes dans 
le défefpoir ; il répond avec indifférence : 
oui, je le crois, comme s'il s'agiflait d'une 
chofe qui lui fût étrangère. Mais, quand on 
apporte le corps de fon fol, qui eft auflî mort, 
cette vue renouvelle fa douleur: " O ! vois, 
vois, s'écrie-t-il, mon pauvre ferviteur auflî 
étranglé ! plus de vie ! . . . Quoi ! le plus vil 

1 Ci i j 
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reptile de nos foyers goûte la vie, & toi, ta 
ne vivras plus, tu ne viendras plus, jamais, 
jamais, jamais ! „ 

Montrant enfuite fon fol: « Voyez - l e , 
dit-il y &<fe retournant vers fa fille : voyez-
la, voyez fes lèvres, regardez, regardez!... ,> 
Il fuccombe enfin d'aliénation & d'épuife-
ment fur le corps de fa fille. Et comme Ed
gar s'approche & lui dit : « Seigneur ! ou
vrez les yeux ; ah ! s'écrie doulourpufement 
le comte de Kent, laiflez-le mourir en 
paix ! „ 

Kent lui-même n'échape pas à la plume 
meurtrière du poète. Lorfque le duc d'Alba
nie veut l'inviter à gouverner fous lui, il lui 
fait cette réponfe : « J'ai un voyage à faire 
dans peu, feigneur. Mon maître m'appelle j 
je ne puis refufer de le fiiivre. » 

De tous les adeurs principaux, il ne refte 
donc qu'Edgar & le duc d'Albanie. Léar & 
fes trois filles, Glocefter, Kent, Edmond, 
le duc de Cornouailles & un de fes fervi-
teurs, l'intendant de Gonerill, & le fol de 
Léar, voilà onze viélimes, fi je compte bien, 
qui tombent fous le poignard de Melpo-
tnene. 

Si l'on trouve cet extrait bien long, je 
prierai le ledteur de confidérer que c'eft l'ex
trait de 2f6 pages, & que je n'ai pas dû le 
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faire fec & décharné, parce qu'il fallait faire 
connaître le génie de Shakefpéare. 

Je crois maintenant que chacun peut en 
juger; & il me femble que, félon le juge
ment qu'on en porterait, je pourrais aifé-
ment favoir ce que je dois penfer du carac
tère de quelqu'un. 

Que faut-il être pour trouver Shakef
péare infupportable ? 

Que penfer de celui qui le lit avec indif
férence ? 

Que feront fes admirateurs ? 
Voilà trois queftions que je propofe; elles 

font faciles à réfoudre. 

IL Le Café politique de Londres, ou Pafquin 
dans la loge des Anti-Gallicans a Londres. 
1780. 

III. Tejlamentpolitique de l'Angleterre. 1780. 

CES deux petits ouvrages font du même 
auteur ; mais ils font bien éloignés d'avoir 
le même mérite. Le premier elt une mau-
vaife, & le fécond une bonne plaifanterie. 

Combien l'efpace qui fépare ces deux gen
res de plaifanterie, eft étroit ! Un peu trop 
d'exagération, un ftyle fort négligé, le ton 
d'un homme qui ne veut que faire rire, font 

C iv 
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dégénérer la plaifanterie en bouffonnerie. 
Je ne ferai pas à Poccafion de ces deux 

brochures un traité de la bonne plaifanterie. 
Il feroit pourtant très-utile de nos jours, où 
chacun fe croit obligé d'être plaifant, fous 
peine de paraître infociable ou fans efprit. 

Que de mauvais plaifans a produit cette 
maiheureufe mode ! Pas une fociété où 
quelques - uns de ces infeétes incommodes 
n'étourdiffent les gens fenfés de leur bour
donnement, & ne tourmentent quelqu'un 
de leurs piquures. On a fait un EJJai fur les 
moyens de plaire: n'en fera-t-on point un 
fur M art de plaifanter, qu'on pourrait bien 
plus aifément réduire en principes ? Je le 
fouhaite. En attendant, on me permettra 
de differter un peu, félon mon ufage. 

On pourrait distinguer favamment dans 
la plaifanterie la matière & la forme. 

Il y a des fujets fi férieux. qu'ils femblent 
ne devoir jamais être traités que férieufe-
ment. J'avoue cependant que , fi la plaifan
terie eft vive, légère, ingénieufe, fondée, 
& agréablement exprimée, je ne vois guère 
de cas où Ton ne puiife s'en fervir, où elle 
ne devienne tout au moins excufable; en-
forte que je ferois fort embdrrafle, fi l'on me 
proposait cette queftion: Ne peut*on pas 
plaifanter de tout? 

Dans la circonftance préfente, par exem-
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pie % on eft peut-être un peu choqué qu'un 
Français fe mette à plaifanter l'Angleterre; 
& certainement, fi c'eft fur le ton du Café 
politique, on a raifon : mais fi c'eft fur le ton 
du Tejiament politique, il me parait qu'on 
aurait tort. Ici donc, comme en plufieurs 
autres chofes, la forme eft, fi je ne me trom
pe , plus effentiellc que la matière. 

S'il eft quelque chofe de férieux au monde, 
c'eft la religion fans doute; & cependant fi 
fes graves défenfeurs avaient eu un ton de 
bonne humeur, non-feulement ils n'auraient 
pas manqué au refped que mérite un tel fu-
jet, mais ils auraient défendu cette caufe 
avec plus d'avantage & de fuccès. 

Quant à la forme, on fait affez que la vi
vacité & la faillie font en ce genre un Ci 
grand mérite, qu'en leur faveur on pardonne 
tout. 

On fait encore que, plus la plaifanterie 
eft légère & voilée, pourvu qu'elle ne de
vienne pas entortillée & trop peu fenfible, 
plus elle plaît à l'efprit. 

Mais il y a deux chofes auxquelles on ne 
fait pas, félon moi, affez d'attention. 

D'abord, il faut peut-être que la plaifm-
terie foit exprimée avec aifance, avec agré
ment, & même avec une forte d'élégance. 
Si l'on croit qu'il fuffife, pour amufer, de 
dire une chofe plaifante, on fe trompes il 



4* JOURNAL HELVETIQUE. 

f tut la dire bien, choifir fes expreflîons, foi-
gner fon ftyle. Négligez cette précaution, 
vos plaifanteries, fur - tout, écrites, auront 
toujours je ne fais quel ton défagréablof, 
fec, & de mauvaife éducation. Je ne fais fi 
ce n'eft point par ce mérite que la bonne 
plaifanterie diffère le plus fenfiblement de la 
mauvaife. * 

J'obferve encore que, pour rendre la plai
fanterie agréable à des perfonnes de bon 
fens, il faut qu'elle ait, fi je puis parler ainfi , 
un fond dé penfée. Celui qui plaiiante n'eft 
pas plus difpenfe d'avoir réfléchi, que celuir 
qui raifonne. Quoi de plus fade & de plus 
infupportable que ces plaifanteries en Pair, 
qui ne fuppofent aucune connaiflance de ce 
dont on parle, que chacun peut faire, ex
cepté ceux qui ont l'efprit folide '{ La plaifan
terie ne doit jamais qu'accompagner ou at 
faifonner une idée, & une idée qui vaille la 
peine d'être exprimée. Si j'ai raifon, beau
coup de gens fe mêlent de plaifanter fans 
en avoir le droit : car alors il faut avoir ré* 
fléchi, pour plaifanter comme il faut. 

Venons à nos brochures. 
Je ne dirai qu'un mot du Café politique: 

l'auteur convient que c?eft une caricature, 
& c'çft tout dire. 

Que des Anglais pofledés de la manie de 
la politique, s'aflembleht à Londres dans un 
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café, fous la préfidence d'un certain Batc, 
auteur du Morning-pojt, gazette où les Fran
çais font fort maltraités ; que le nom de ce 
Bâte, malheureufement pour lui, fe pro
nonce Bête 9 qu'il veuille prouver à un négo
ciant ruiné la ricbeife de l'Angleterre par 
l'énormité de fa dette, & des impôts aux
quels elle eft forcée d'avoir recours pour en 
payer les intérêts (a) 5 que les membres de 
cette cotterie aient pour ftatuts Pimpoli-
tefle & la haine des Français 5 qu'ils délibè
rent gravement fur l'état préfent des affai
res 5 que l'un foit d'avis d'aller s'établir au 
Bengale, l'autre de fe lailfer battre pour s'at 
furer le fecours des puilfances du nord : tout 
cela n'eft, ce me femble, ni intéreflant, ni 
ingénieux, & n'a pas dû coûter beaucoup à 
Fauteur. Pour s'en amufer, il faut vouloir 
à tout prix rire des Anglais. 

Pafquin qu'on a reçu dans cette cotterie, 
& qu'on y'appelle Paskinn^ opine le dernier 
de tous. Selon lui, l'Angleterre eft ruinée 
fans reifource : mais ce qui doit la confbler 
de perdre fa puiifance, c'eft que cette déca
dence fera fleurir les arts, les fciences & les 
lettres, jufquici très-négligés par les An-

(a) C'eft une plaifanterie telle quelle contre 
le fyftéme fingulier de M. Rilliet de Genève, dont 
j'ai rendu compte dans le Journal de novembre. 
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glais. On peut pardonner à Pafquin d'igtlo. 
rer combien de philofophes célèbres, de 
grands poètes & de bons écrivains l'Angle
terre a produits: mais lui pardonnera-1-on 
de faire une plaifanterie auflî peu gaie, auflî 
peu faillante? 

Laiffons là cette brochure, qui n'a tout 
au plus que 4e mérite du moment, & gui ne 
faurait plaire qu'à des Français: peut-être 
n'en ai-je déjà que trop parlé. 

Il n'en eft pas de même du Tejtament po
litique, il mérite l'attention du public. 

On y. fuppofe l'Angleterre à l'extrémité, 
défefpérant enfin de fon état, malgré les 
confolations ( a ) , les remèdes & les pronof-
tics toujours favorables de-fon médecin 
Tantmieux le lord North. Expirante, elle 
fait un humble aveu de fes fautes, & met 
ordre à fes affaires. 

Elle commence par convenir que c'eft à 
tort qu'elle fut fi fiere de fon origine. "A 
quelqu'époque qu'elle remonte, elle ne fut 
pas brillante. Des fauvages errans dans mes 
épaifles forêts, fubjuguésfucceflîvement par 
tous les aventuriers qui fe préfenterent, 
voilà la noble tige de ces fiers Bretons qui 

(a) cc Boëce, dit Fauteur, n'a jamais écrit 
plus éloquemment fur les confolations dans les 
adyerfités, que lord North. ,3 
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infultent aujourd'hui à tout l'univers... Ma 
naiflance ett fort équivoque... Mon berceau 
fut chargé de chaînes. „ A peine l'Angle
terre eft-elle connue, que Céfar lui fait por
ter des fers, & exagère fa conquête. " D'un 
trait de plume il peupla cette isle déferre; 
il transforma les miférables pâtres, à la chafle 
defquels il allait en bataillons nombreux. 
Ses imbécilles contemporains ont cru ce ro
man , parce qu'ils étaient trop loin de moi; 
& la bonne pofterité y croit encore, parce 
qu'elle eft loin de lui ; & voilà comme fe 
perpétue le menfonge. „ Des efl̂ ims d'é
trangers , un mélange confus de nations fau-r 
vages, quelques colons Romains débarquè
rent fur les côtes de la Grande-Bretagne, 
& fe confondirent avec les peuples grofliers 
qui l'habitaient. 

Cet aflèmblage informe de barbares s'ac
coutuma infenfiblement à Pefclavage de 
Rome, l'aima, le regretta même, dit-on. 

Bientôt Pinvafion des Saxons les délivra 
du fardeau de la liberté. 

Une nuée de Danois affamés fondit en-
fuite fur cette isle, toujours aflervie à une 
domination étrangère. Ils renverferent len
tement l'heptarchie faxonne. Alfred fit en
fin triompher les barbares du Rhin des bar
bares de la Baltique. a C'était un grand hom
me ; car il traduifit la Bible en faxon5 & pin
çait de la harpe. » 
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Bientôt après, l'isle changea encore de 
maîtres, & devint la proie d'un bâtard Saxo-
Franco-Normand, du fameux Guillaume le 
Conquérant. « Ce Guillaume aimait beau
coup fes fujets : pour leur'épargner des veil
les & des fatigues * il leur ôta leurs armes, 
& les faifait coucher à l'entrée de la nuit. » 

Telle eft la tige d'où fortent ces fiers An
glais , « qui fe pavanent, & fe regardent 
comme le premier peuple du monde. „ 

A cet aveu fincerè fuccede l'aveu bien plus 
humiliant de fes extravagances, de fes fau
tes 3 & dçs horreurs qui fouillent Ion hiftoirek 

D'abord on voit les tems du fervage féo
dal , où, « tandis que les rois pillaient en 
gros leurs peuples, les baronets * dans leurs 
guérites fortifiées , qu'ils appelaient châ
teaux , volaient en détail leurs ferfs. ,> 

Après cela vient, au onzième fîecle, la frc-
néfie reîigieufe des croifades, dont l'Angle
terre n'eut cependant qu'un accès. "Mes 
barons aimaient mieux guerroyer dans leurs 
garennes défertes, que courir la Paleftine. „ 

Enfuitc, longue lutte des barons contre 
l'autorité royale, foulevement des payfàns 
contre la nobleffe, rois détrônés, fang ré
pandu en abondance, querelles & troubles 
fans fin. 

Puis, la fameufe guerre pour la fuccet-
(ion à la couronne de France > folie qui pen-
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dant fi long-tems épuifa l'Angleterre d'hom
mes & d'argent. 

Les guerres civiles & les divifions intefti-
nes eurent leur tour. Une foule dhorreurs, 
de maflacres, d'affaflinats, de révpltes, de 
trahifons, furent le fruic des prétentions con
traires des maifons d'Yorck & de Lancaftre. 
Pendant deux fîecles & demi, les deux par
tis déchirèrent & enfanglanterent la malheu-
reufe Albion, " pour favoir qui régnerait fur 
le peuple penfeur & libre. ,3 

D'autres crimes déshonorent des tems 
plus récens. Sous le tyran Henri VIII, per
mutions, religieufes, foumifïîon aveugle & 
lâche, patience honteufe & inépuifable d'un 
peuple efclave. Le parlement condamne les 
catholiques, & adopte la nouvelle religion 
que forge à fon gré le defpote. Marie monte 
fur le trône, & le royaume redevient catho
lique. Elifatath règne, & les catholiques font 
de nouveau proferits. 

Le meurtre de l'infortuné Charles pre
mier n'eft pas oublié, ni le pouvoir abfolu 
de l'hypocrite Cromwel, ni l'in confiance 
avec laquelle ceux qui avaient rappelle fon 
fils Charles II, chafferent quelque tems après 
le faible Jacques II, & perfécuterent fes par-
tifans. 

Guillaume engagea l'Angleterre dans les 
guerres du continent, & Anne fuivit fon fyf-
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tême. « L'heureux Marlborough y acquit 
de la gloire : elle fut peut-être l'ouvrage des 
tirconitances. A Blenheim ; il battit un aveu
gle ; à Ramillies, il n'eut en tête qu'un cour-
tifan dévot... Au milieu de cette profpérité, 
ma dette augmentait, mon peuple était fur-
chargé d'impôts, & mon commerce languit 
fut. „ 

Autre guerre contre les Efpagnols en 1758, 
pour conferver le noble privilège d'approvi-
îîonner malgré eux leurs colonies. 

En 1740, on fe bat pour la fucceflîon de 
l'Empire s l'Europe eft en feu : auffi-tôt l'An
gleterre qui n'y devait prendre aucun inté
rêt , veut fe mêler de ce fanglant débat. a En-
fin, après trois ou quatre batailles meurtriè
res, on convint à Aix-la-Chapelle de laifler 
les chofes à peu près au même état qu'avant 
la guerre, ce qui prouve qu'elle avait été 
fort utile ; & on fit un beau traité bien équi
voque ,que chacun fe promit in petto de vio
ler a la première occafion. Elle ne tarda pas 
à fe présenter : un débat furvenu pour quel
ques pouces de terrein entre deux puiflances 
qui poflèdaient chacune pkis de mille cinq 
cents lieues, embrafa l'Europe & l'Améri
que, tandis qu'en Afîe on ne ceflait de fe 
battre, pour favoir qui fournirait feul des 
toiles peintes. » 

Ainfi voilà une nouvelle guerre, en IJT6 , 
entreprife 



M A R S 1780. 4y 

etltreprife par des raifons de commerce. Mai* 
elle fut glorieufe * une paix avantageufe la 
termina: l'Angleterre, triomphante par le 

i génie de Pitt, fut la fouveraine des mers. 
Cette prôfpérité même a caufe fa perte. 

Elle reconnaît ici qu'elle en a abufé avec 
cet orgueil intblent, avant - coureur ordi
naire de la ruine des nations ; qu'elle a in-
fulté toutes les puiifances de l'Europe ; que, 
tyrannique à l'égard de fes propres fujets, 
elle les a traités avec une injuifce dureté. 
Pourquoi imaginer fans ceiTe de nouveaux 
impôts ? Pourquoi vouloir abfolumeut " les 
alfujettir à fe pourvoir dans les magafins 
des monopoleurs, des feuilles ameres de cette 
plante orientale que le liixe européen a con
vertie en befoin ? » ( a ) 

Cette dernière injufticé a comblé la me-
fure des iniquités de l'Angleterre > elle a 
porté Le coup mortel à fa puiflance. 

La patience des Américains fe îafle :cc Bof-
ton levé la tète, & les miniftres pâliflent 
On décide que les colons doivent être efcla-
ves ou périr... Des frères fe croifent contre 

[ a ] C'eft le thé. Au refte, la phrafe efl élé
gante , mais point exa&e. Je ne crois pas qu'on 
puifle jamais dire qu'une plante ait été convertie 
en befoin : c'eft Ton ufage, & non pas elle, qui 
fe change en befoin. 
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ées frères : Bofton n'a plus de métropole, 
&• je n'ai plus d'enfans. » Ceft des fuites de 
cette guerre funefte que l'Angleterre expire. 

Cettê  hidoire critique de la Grande-Bre
tagne, écrite avec élégance, avec enjoue
ment, avec rapidité, ett affurément amu-
fante, & fe fait lire avec plaifir. Voilà, fi je 
ne me trompe, le ton de la bonne plaifan-
terie. 

Mais une réflexion fe préfente bien na
turellement à l'efprit. Quand l'heure de la 
mort arrivera pour les autres puiflances de 
l'Europe, quand elles feront à leur tour une 
confeilîon générale, & qu'un notaire fatyri-
quement ingénieux fe fera donné la peine 
de rédiger auflî leur Teflametit, fe trouve
ront - elles avoir la confcience bien moins 
chargée ? J'en doute fort. Pour peu que le 
confefleur de la France foit féverp, la lifte 
de fes péchés ne fera Jurement ni moins Ion-
gue, ni moins grave. 

Après avoir ainiî mis ordre à fa confcience, 
la teftatrice en vient à fes affaires temporel
les, & s'occupe d'abord de cette effrayante 
dette nationale, contractée par Guillaume 
pour faire la guerre à la France, & dès lors 
continuellement accrue jufqu'à la fomme de 
cent quatre-vingt-dix millions de livres. 

Tout bien confîdéré fur ce fiijet, l'Angle
terre croit pouvoir fe déterminer fans fcru-
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pule à fe décharger d'un fardeaif fi lourd pa* 
une banqueroute^ remède un peu violent, 
jfi l'on veut, mais néceflaire. 

Et que deviendra l'honneur de la nation?.. 
Bon ! l'honneur î il s'agit bien de cela ! Il doit 
préfider fans doute aux conventions des par
ticuliers : mais on fait aflez que, lorfqu'il 
eft queftion des états, c'eft toute autre choie. 
<€ S'eft-on jamais fait le moindre fcrupule de 
violer les traités les plus facrés?,. 

Mais la Hollande jetera les hauts cris... 
Il lui fierait bien ! . . . elle qui doit tout à 
l'Angleterre, fcs richefles, fa puiflance, fon 
exiftence même, & qui, maintenant que fa 
bienfaitrice eft aux abois, s'obftine à garder 
une ingrate & perfide neutralité ! Et fera-ce 
les appauvrir? "'Qu'ont-ils befoin de cet 
immenfe capital, ces mangeurs de légumes 
& de fromage, ces jeûneurs fempiternels?... 
C'eft forcer le cotfre d'un avare qui n'en a 
aucun befoin. „ 

Et que dire à ces bons Suifles, dont la con- -
fiance fe^erra trompée ?... Que c'eft un bien 
pour eux. « L'or eft un poifon. Comme Mi-
thridate, je me fuis famiharifée avec lui* mais 

•ce poifon a infeiifiblement- dérangé mon or-
ganifation, dont tous les remèdes ne peu
vent réparer le délabrement... En verfant 
dans mon fein les tréfors qu'ils tiraient des 
autres nations, ils fe débarraflaient (donc) 

D i j 
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d'un poifon «violent... A la fuite de cet or 
marche le peuple errant, qui en fait un tra
fic; les diffipateurs, qui corrompent les fil
les , s'enivrent, & détruifent la belle (Impli
cite des mœurs... en un mot, tous les vices, 
tous les crimes réunis . . . Qu'un nouveau 
Lycurgue, s'clevant chez eux, enfouifle ou 
me confie (a) toutes ces richeflfes meurtriè
res... Et les treize cantons, confervant leur 
liberté, leur pureté, d'âge en âge, ferviront 
d'exemple au relte de l'Europe, qui les ad
mirera fans les imiter, & de texte éternel 
aux faifeurs de fyftèmes politiques... J'aime 
trop les Suiifes, pour leur rendre un argent 
funefte, qui ne fervirait qu'à les corrompre: 
je facrifie la bonne foi, dont je me fuis tou
jours piquée, à mon amitié, à mon amour 
de l'humanité & de la liberté ; & fi l'on m'ac-
cufe de peu de délicateife à remplir mes en-
gagemens, ^u moins le beau motif qui me 
guide me fèrvira d'excufe. „ 

J'ai cru devoir tranfcrire ce morceau in-
téreffant & bien écrit. On ne fait prefque fi 
l'auteur plaiiànte, ou s'il veut raifonner fé-
rieufement : 

Sic verisfalfa remifcet. 

(a) L'alternative eft plaifante. Horace avait 
dit plus férieufement : « Jut in Capitolium, aut 
in proximum mare, ferarnus opes. 
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Quoi qu'il en foie, nous voiiàïembourfés, 
finon en argent, du moins en belles raifons. 
Quant aux Français & aux Efpagnols, Pé-
crafement de leur rivale les confolera. Et 
pour les particuliers Anglais, la diminution 
des impôts & la (implicite future de Padmi-
niftration les dédommageront amplement 
de cette perte. AinG tout le monde fera ou 
devrait être content. 

Ce petit article une fois confeiencieufe-
ment arrangé & bien en règle, le refte des 
opérations teftamentaires ne fbuifre pas de 
grandes difficultés. 

L'Angleterre, PEcofle & l'Irlande demeu
reront unies, & ne formeront qu'un feul 
état : la nature même l'a voulu. Mais plus 
de diftinftions, plus de privilèges, entière 
& parfaite égalité entre les fujets des trois 
royaumes. 

« Convaincue que c'eft une extravagance 
d'avoir fa maifon de campagne à 2000 lieues 
de chez foi... je renonce de bon cœur à ma 
maifon de campagne en Amérique, qui avait 
plus de ifoo lieues en long, qui ne me four-
niflait que des objets de fuperfluité, &que 
j'étais obligée d'entretenir à très-grands 
frais. Je renonce encore à mes petites mai-

. fons de campagne, que j'avais aux Antilles, 
comme Saint - Vincent, la Dominique, la 
Grenade... Ce font des loupes qui abforbent 

D iij 
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tout mon &ng— Les fombres habitant de 
mes .bords diuiperont moins de fucre dans 
l'infufion amere uu'ils favourent avec tant 
de déledation. N'ayant plus de fucre, ils 
boiront moins de thé , mangeront moins, 
& ne s'en porteront *jue mieux. » . 

« Je laifle aux Français la folie d'avoir des 
forts en Afrique : j'fin pofledais quelques-
uns s ils me les ont enlevés... Dieu foit loué! 
ils m'ont délivrée d'un grand fardeau. w Et 
puis, à quoi bon ces établiflfemens coûteux, 
quand je n'aurai plus de nègres? 

C'eft avec un peu plus de peine que l'An
gleterre fe deffaifit du Bengale, dont le grand, 
le jufte* rhumain Clive lui avait donné l'em*. 
pire. Cependant mftruke par fes malheurs, 
éclairée par la révolution die l'Amérifuç, fen* 
tant qu'une petite i*le ne peut commander 
long-tems à de vaftes continens, dont des 
mers immenfes la féparent, elle fe réfout à 
abandonner encore 4a riche maifon de cam* 
pagne qu'elle poiTede aux Indes Orien
tales. 

Elle renonce donc à la manie d'être pro
priétaire par tout l'univers, & pour aflurer 
ion exiftence politique, elle veut fe rejtrein-

. dre à n'èt*e plus qu'une puiflance commer
çante^ vendant & échangeant librement fes t 
propres denrées, fes laines & fon étam, fans 
gêner déformais le commerce dos autres na-
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tions. Les fers du Portugal feront brifés, & 
la vafte mer fera ouverte aux vaiffeaux de 
touslçs peuples. 

Bientôt s'établira de toutes parts une pleine 
liberté de commerce; & dès lors, que de 
biens , que d'avantages pour l'humanité î 
Plus de marine militaire : ces forterefTes flot
tantes , hériffées de bronzes menaqans, vieil
liront dans nos ports. Il ne fera plus nécefc 
ftire de foudoyer de formidables armées 
d'hommes oififs & célibataires, qui vivent 
aux dépens de la fociété, une isle, défendue 
par l'élément même qui l'entoure, s'en paf-
îera plus aifément encore. Combien les im
pôts vont diminuer ! L'arbre ainfi élagué, re
prendra toute fa vigueur ; il n'aura feit que 
gagner au retranchement de ces branches 
inutiles. Quelle fimplicité dans l'adminif-
tration des finances î Cette machine fi com
pliquée jouera d'elle - même. L'Angleterre, 
rentrée dans les bornes que lui avait fixé la 
nature, aura, au lieu de la puiflance, la 
paix, le bonheur & la liberté. 

Après avoir ainfi réfigné les biens périfla-
bles qu'elle ne peut conferver, l'Angleterre 
inftitue la France fa légataire univerfelle. 

, Elle lui lègue l'empire des mers, avec une 
belle exhortation a ne pas en abufer. 

Item* elle donne & lègue, ou plutôt re£ 
titue à l'Efpagne Gibraltar, la clef de la Mé-

D i v 
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diterranée; & non moins libérale de fes con
seils que de fes biens, elle l'exhorte à aban
donner , à fon exemple, fa vafte maifon de 
campagne en Amérique, pour fonger à re
peupler en Europe fes dix royaumes déferts. 

Je ne fais trop pourquoi, en finiflant fon 
Tejiament, l'Angleterre vient à parler de 
toutes les nations de l'Europe, & à leur dif-
penfer fes fages avis. Sont-ce tout autant 
de collatéraux qui doivent avoir part à fa 

• fucceilîon? Doivent-elles hériter chacune 
d'une portion de fon commerce? ou ne veut-
elle que les prêcher à fon dernier moment? 
Je l'ignore, & je fupprime tous ces fermons 
qui pourraient très-bien ne pas divertir mes, 
le&eurs. 

Ce Tejiament politique eft terminé par des 
remerciemens ironiques à ceux qui ont joue 
quelque rôle d(ns cette guerre, Keppel, Bur-
goyne, &c. dont nous ne croyons pas devoir 
rendre compte, 
. Voilà donc les affaires de l'Angleterre en 
règle, & fes dernières difpofitions faites : 
maintenant elle n'a plus qu'à mourir... Mais 
c'eft là l'embarras. Il eft à craindre que de 
long-tems ce tejiament ne foit exécuté ; il 
faudra chicaner, contefter : la légataire 
pourra trouver quelques petites difficultés à 
fe mettre en pofleflîon de l'héritage... Et qui 
-fait iî à la fin de la guerre elle ne fera point 
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réduite à s'écrier, comme le valet de la co
médie ? Eh quoi, le défunt ri eft pas mort ! Il 
ne faut peut-être pas fe dépècner Ci fort de 
plaifanter, ni faire le tejtament des gens , 
avant qu'ils foient bien & duement confis
qués. 

Au refte, l'idée de ce petit ouvrage eft 
heureùfe. Chacun parle aujourd'hui de po
litique; c'eft le fujec le plus ordinaire des 
entretiens. Le goût du fiecîe eft décidé pour 
la plaifanterie ; on n'écoute guère avec inté
rêt que celui qui fait plaifanter agréablement. 
Cependant î comme nous fommes des gens 
très-raifonnables, & que nous ne voulons 
point être traités comme des enfans,nous 
fommes fort difficiles en plaifanterie : ce 
n'eft pas affez de nous faire rire, il faut nous 
faire penfer; & nous n'aimons point, fi je 
puis parler ainfi, qu'on plaifante à vusde. 
C'eft donc réunir tous les goûts que de nous 
parler politique, en plaifantant d'une ma
nière qui donne lieu à réfléchir 5 & c'eft ce 
qu'a fu faire l'auteur. 

On aura pu juger de fon ftyle, en lifant 
cet extrait, où je n'ai prefque fait ufage que 
de fes phrafes & de fes expreflïons. Je n'au
rais à y reprendre qu'un petit nombre dç 
mots à la mode, & de tournures un peu trop 
recherchées. Il n'eft pas agréable de lire que 
la compagnie des Indes eft léfardée de toutes 
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parts : quand on fait écrire aufli corre&e* 
ment, aufTi élégamment que l'auteur, la cri
tique ne peut fe réfoudre à pafler de pareil
les expreflîons. Je retrouve ici le mot infuf-
ceptible* que j'ai repris (a) dans les Obser
vations fur la littérature, & qui indique, ce 
me femble, que ces deux écrits font de la 
même plume. Cela étant, il faut louer l'au
teur de ce qu'il fait varier fon ftyle Jèlon les 
fujets : c'eft un mérite plus rare qu'il ne fem-
blerait devoir l'être. C. 

IV*. Ejfai fur la colonie de Sainte - Lucie , 
fuivi de trois mémoires, &c. Second ex
trait. x 

CES trois mémoires font intéreflans : il 
faut en dire un mot. 

Les deux premiers concernent les Jéfuites. 

( a ) Et que je reprends encore. Quelqu'un 
trouvera peut-être inconféquent de réprouver ce 
mot, après avoir approuvé le mot procrafiiner. 
Ce quelqu'un aurait tort; je puis trouverdéfagréa-
ble dans le ftyle d'un Français rexpreffion hafar-
dée qui m'auraic plu peut-être dans la bouche 
d'un étranger. Et puis, fi vous (avez votre langue, 
fi vous en connaiffez le génie, comparez ces deux 
mots y & jugez. 
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On a fait k cet ordre religieux fon procès 1 
on a long - tetfis inftruit ce procès fous les 
yeux du publics la caulè a été jugée par les 
puiifance$ : c'eft u»e affaire que femble être 
terminée fans retour. 

Mais il relte de l'obfcurité, de l'incerti» 
tude, des doutes; on aimera toujours à re
voir , à confronter les pièces de cette procé*. 
dure; on voudra vérifier, approfondir, La 
poftérité s'occupera encore avec intérêt de 
ce fingulier événement, comme nos hifto* 
riens fe font occupés de l'anéantiflfement de 
l'ordre des Templiers : elle rapprochera ces 
deux faits, en obfervera les rapports & les 
différences, & comparera le génie des fie-
cles qui les ont produits. 

Les deux mémoires en faveur des Jéfui. 
tes, dont nous nous propofons de rendre 
compte, ont été rédigés en 1763 par le fu-
périeur général de leurs millions aux isles, 
nommé Pretrel : ils me paraiflent très4>ien 
faits à tous égards. 

Je ne m'arrêterai pas long-tems furie pr^ 
mier: il tend uniquement à décliner le con-
feil. On y établit que la jurifdidion fpiri-
tuelle n'appartient qu'a réglife, & que dans 
le cas où l'ordre clés Jéfuites devenu fuf-
pccft, pourrait être aifujetti à la jurifdi&ion 
temporelle, ce ne pourrait être au moins 
qu'au roi ou à fes repréfentans immédiats» 
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& non à une cour de juftice, qu'il appar
tiendrait d'en connaître & d'en juger. Cette 
queftion de droit nous intérefle aflez peu ; 
mais on verra peut - être avec plaifir ce qui 
fuit. "Nous efpérons que la cour ne nous 
confondra pas avec ces accufés qui cher
chent par des fubcerfuges à retarder la peine 
due à leurs crimes. Nous n'aurions befoin, 
pour juftifier la régularité de nos mœurs & 
de notre conduite, que de réclamer le té
moignage de toute la colonie ,& particuliè
rement le vôtre, meilleurs. Nous ofons dire 
avec cette confiance qu'infpire la vérité, 
que, depuis le commencement de notre ré-
tabliflement ici jufqu'à préfent, notre mil
lion a toujours fait éclater fou 2ele & fa fi
délité pour le roi dans toutes les occafions; 
& la preuve en eft encore récente par le fa-
crifice que nous avons fait de nos nègres' & 
de nos biens dans la dernière guerre, pour 
ladéfenfe de cette colonie (la Martinique) 
contre fes ennemis/„ Ce ton de confiance 
& de fimplicité reflemble du moins beau
coup au ton de l'innocence; on me perfua-
dera difficilement que des gens qui fe fen
draient coupables fûifent le prendre. 

J'ai encore noté dans ce mémoire une de 
ces bizarres applications de l'Ecriture 9 dont 
les eccléfiattiques de la religion romaine 

-n'ont pas encore perdu l'habitude un peu 
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gothique de chamarrer leurs difcours. " Le 
pape & le roi font deux images de la divi
nité. Fecit Deus duo Iftminaria magna infir-
mamento cœli. „ La belle citation ! Qu'ont 
de commun avec le pape & le roi ces deux 
grands luminaires que Dieu a placés dans le 
firmament ï Qui s'attendait à trouver là ce 
paflàge de la Genefe, qui ne prouve rien.? 
Cela eft du plus mauvais goût. 

Ce premier mémoire n'ayant pas produit 
fbn effet, il fallut répondre dans un fécond 
aux imputations contenues dans le requifi-
toire du procureur-général. Je laifferais de 
eôté ce qui regarde particulièrement les je-
fuites miflîonnaires auxisles, & l'authenti
cité de leurs lettres-patentes d'établiflement, 
s'il n'y avait pas quelque chofe d'ingénieux 
dails la manière dont ils fe juftifient de ce 
que leurs titres ne font pas revêtus de tou
tes les formalités d'ufage. Pourquoi leur en 
faire un crime? L'application mémo à rem-
plir leurs fondions de miflîonnaires leur a 
fait négliger ce foin-, & d'ailleurs, comment 
auraient-ils prévu qu'on les inquiéterait un 
jour à cet égard ? " Tout occupes de nos de-
voirs, difent-ils, nous coulions doucement 
nos jours dans la pratique des vertus : le 
temporel ne nous affe&ait point* les œuvres 
de piété, de chanté 3 étaient toute notre oc
cupation. ,5 
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On reproche aux Jéfuites leurs privilèges, 
qui leur font communs avec tous les ordres 
religieux, qui ne font point de l'eifence de 
leut inttitut, auxquels d'ailleurs ils ont re
noncé. 

On leur reproche un efprit d'indépendance 
toujours dangereux & fufpedl, & ils prou
vent, ce me femble, fans réplique, ils dé
montrent par les faits, leur confiante fou-
miflîon à toutes les puiflances qui fubfiitent, 
{bit dans l'églife, foit dans fétat. "Je mets 
en fiait, dit leur apologifte, qu'il n'y a point 
de Jéfuite en France, qui ne reconnaifle 
& ne foit prêt à figner de fon fang fa dépen
dance de nos rois. » Loifqu'en 1681 » leur 
général leur envoya les brefs du pape con
cernant la régale, avec ordre de les diftri-
buer, les Jéfuites de France crurent cepen
dant devoir remettre ces brefs entre les mains 
du magiltrat. 11$ font donc fujets fidèles; il 
y a donc des bornes à l'obéiflance qu'ils ren
dent à leur général. 

On eft inconféquent envers eux,difcnt-
ils, & non fans raifon. Car enfin , on leur a 
reproché tour-à-tour d'être trop dévoués au 
pape, & d'être indépendans de l'églife. " Le 
Portugal a renvoyé les Jéfuites, parce qu'ils 
y étaient déchus de la pureté de leur faint 
injiitut. En France, on les renvoie, on les 
anéantit, parce qu'ils l'obferyent avec trop 
de fcrupule. «> 
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Ce qu'il y a de plus intéreflant dans le mé
moire que nous analyfons, c'eft la manière 
dont on y réfute l'imputation fi fouvent faite 
aux Jéfuites, d'être dans la plus abfblue dé
pendance de leur général. Ce point mérite 
d'être difcuté. 

C'eli un defpote, dit-on, que ce général : 
il peut changer même les conftitutions de la 
fociété. Erreur. Il eft vrai qu'une bulle du 
pape confia à S. Ignace & à fes compagnons 
ce pouvoir néceflaire aux fondateurs d'un 
nouvel ordre j mais fes fucceffeurs ne Pont 
plus: ce privilège n'était qu'à tems. 

Pour le temporel, rien n'eft à lui ; il doit 
compte de tout. Détourne-t-il à fon profit 
quelqu'un des revenus de la fociété? Il peut 
être dépofé, renvoyé ignominieufement, 
chaffé de Tordre. 

Mais il peut, a-t-on dit, difpofer des biens 
légués à la fociété , fans avoir égard à la vo
lonté des teftateurs. Oui, dans le cas d'un 
befoin preifant & d'une évidente utilité , 
après une information exadie, fur le rapport 
de deux ou trois hommes de probité réfi-
dant fur les lieux, dans des aliénationsper. 
mifes, fous la réferve exprefle que ce foit 
très-rarement & hors de l'Europe, avec pru* 
dence & confciencieufement. Après tout , 
qu'y a-t-il donc là de (i étrange & de fi ré
voltant? A toutes ces reftriclions, à toutes 
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ces précautions multipliées, je ne reconnais 
pas le langage du defpotifme impérieux, ni 
de l'aveugle fanatifme. 

Le droit d'envoyer & de transférer où il 
veut, de rappeller quand il veut les mem
bres de la fociété dont il eft le chef, eft com
mun au général des Jéfuites avec tout fupé-
rieur. Je ne vois rien là que de très-fimple 
& de très-légitime. 

Il n'elt pas vrai qu'un Jéfuite qui fort de 
l'ordre pour exercer quelque dignité ecclé^ 
fiaftique, demeure toujours fournis à l'auto
rité, moins encore à la correction du gêné-
rai : feulement il promet de fuivre fes con-
feils,s'il les trouve meilleurs que les fiens. 
* Or j'en appelle, meilleurs, à vous-mêmes, 
qui s'eft jamais imaginé, fur-tout quand il 
eft en place, que les autres penfaient mieux 
que lui? Citez-m'en un feul exemple, & 
eris t/iihi magnus Apollo. „ Cette efpece de 
faillie eft plaiiante, & je ne fais comment 
les juges interprétèrent ce ,/Vw appelle, mef-
fieurs, à vous-mêmes. 

On'convient que le général a le droit de 
renvoyer tel ou tel membre de la fociété j 
mais on foutient qu'il faut que ce foit pour 
des raifons graves : on défie de citer un feul 
exemple d'abus de cette autorités on de
mande ce qu'un tel pouvoir a de contraire 
au droit naturel. 

Venons 
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Venons enfin à cette obéiflànce aveugle, 
dont on fait tant de bruit. Voyons de quoi 
il s'agit 

La règle porte qu'il faut faire ce que le 
général ordonne, cœca quadam obedientia , 
c'efl>à-dire, avec une obéiflànce en quelque 
forte aveugle. Sans doute : eh ! n'eft-ce pas à 
quoi font obligés tous les inférieurs ? S'ils 
ont le droit d'examiner les ordres d'un fu-
périeor, & d'en difeuter les motifs, que de* 
vient la fubordination ? Le maître, le père, 
le monarque n'exigent-ils pas, & avec 
railbn, cette obéiflànce en quelque forte 
aveugle ? 

On infifte fur les expreflîons de cadavre, 
de bâton dans la main £uH vieillard: elles 
Semblent défigner clairement la plus aveugle 
foumiffion. Ce ne font pourtant que des ma
nières de parler figurées, familières aux écri
vains afcétiques, qu'il ne faut pas prendre à 
la lettre, ainfi que le prouve Pinftitut même 
des Jéfuites. Cet inftitut donne à chaque 
membre de la fociété le droit de parler, de 
s'expliquer, de repréfenter , avant que d'o
béir : ce n'eft donc pas un cadavre inanimé, 
mu par une force étrangère, à laquelle il ne 
peut oppofer aucune réfiftance, il ne s'agit 
donc pas d'une obéiflànce fi fort aveugle, 
& dont on puifle jultement s'alarmer. " Ce 
bâton ne fe remuera pas, il reftera imipo-
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bile, s'il s'agit d'une chofe contraire à la loi 
de Dieu. Obéiflez-nous, dit la règle, mais 
lorfqu'on ne vous prefcrira rien de contraire 
à la loi : ubitamen Deo contraria non prœci-
pit honto. » Il n'eft donc queftion, & cela 
nous paraît évident, que de cette même obéif-
fance qui eft prefcrite aux religieux de tous 
les ordres. Y a-t-il là de quoi juftifier le cri 
général contre l'inftitut des Jéfuites ? 

Je n'ajouterai point à Panalyfe de ce mé
moire les réflexions qu'il m'a fait faire, parce 
que tout ledteur attentif peut aifément les 
faire comme moi; & je paffe à un dernier 
mémoire qui fe trouve ici fans que j'en com
prenne la raifon. 

C'eft un mémoire hiftorique,abfolument 
étranger au refte du volume. Il concerne uu 
de nos compatriotes, le général Doxat, né 
à Yverdon en \6%2. Il s'était avancé au fer-
vice de l'empereur, par fon courage & fes 
talens diftingués, particulièrement pour les 
fortifications : il avait mérité l'eftime & la 
confiance du fameux prince Eugène. Ses 
nombreux fervices relevèrent enfin en 17 JJ 
au grade de général-major. 

11 eût (buhaité de terminer en paix au fein 
de fa famille cette vie pleine de fatigues & 
de travaux : mais il fe laifla détourner de ce 
deffein par les inftances réitérées du prince 
Eugène. Il quitta la Suifle, où if avait été 
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chargé d'une négociation importante, pour 
rentier au fervice de l'empereur, fans pré
voir le fort qui l'attendait. 

{ Son mérite, joint à cette fermeté compa
gne ordinaire du mérite, lui avait fait des 
ennemis; fon avancement, fes talens, fes 
fuccès avaient excité contre lui une jalou-
fie qui malheureufement dans tous les pays 
femble s'attacher de préférence aux étran
gers : Eugène & Merci, fes prote&curs, n'é
taient plus. 

En 1737, il accepta par intérim & fous la 
condition expreife d'être bientôt relevé d'un 
pofte qui lui était défagréable, le gouverne
ment de Nifla, qu'on venait de prendre fur 
les Turcs. Cette place était mal fortifiée, & 
hors d'état de foutenir un fiege, ainfi que 
M. Doxat le fit voir au maréchal de Sec-
kendorf. Le maréchal en convint; mais il ne 
fe tint pas à portée de la fecourir, parce que 
pour le préfent elle n'avait,félon lui, rien 
à craindre. 

Il fe trompait. Très-peu de tems après, 
, une armée de if à 16000 hommes fe pré-

fenta devant Niifa, & fit fommer la garni-
fon de fe rendre fans délai. Le général Turc 
lui fignifiait en même tems que dans trois 
jours fon armée ferait de ifoooo hommes, 
& qu'il avait un ordre pofitif de reprendre 

„ la place, à quelque prix que ce fût. • 
Eij ' 
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'On demanda une fufpenfion d'armes de 

quatorze jours, afin de pouvoir avifer le ma
réchal qui s'était éloigné de 60 lieues. Cette 
demande fut accordée; on donna, on reçut 
des otages, & Ton travailla pendant cette 
trêve à fe mettre à la hâte en état de défenfe. 

Le quatrième jour, l'armée ennemie fe 
trouvant forte de 80000 hommes, fon gé
néral impatient ne voulut plus attendre l'ex
piration du tems convenu, ni le retour de 
l'officier envoyé au maréchal 5 il déclara que 
dès le lendemain il n'y aurait plus de capi
tulation à efpérer, & fit en même tems avan
cer fon armée. 

Après lui avoir très - inutilement repré-
fcnte que ce ferait violer la foi donnée, il 
fallut bien prendre un parti; tous les offi
ciers de la garni ion s'aflemblerent pour en 
délibérer. 

Une faible garnifon de 1200 hommes était 
tout ce qu'on pouvait employer à la défenfe 
de iaiotoifesde rempart. On n'était afluré 
d'avoir de l'eau que pendant quatre ou cinq 
jours. L'artillerie était en aflez mauvais état. 
Il était impoflible avec une poignée de monde 
de tenir plus de cinq ou fix jours dans une 
auflî mauvaife place, contre des forces G con-
fidérables > & le maréchal, en faifant toute 
la diligence poflible, ne pouvait arriver avant 
dix-huit ou vingt jours. Enfin, à fupppfer 
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même que par des efforts d'héroïfme & de 
valeur, fécondés de la fortune, on eût pu 
prolonger, contre toute vraifemblance, la 
défenfe de la place jufqu'à l'arrivée de cette 
armée, qu'en ferait - il réfulté ? Elle était 
quatre ou cinq fois moins forte que l'armée 
Turque, affaiblie par des maladies > & fa dé
faite pouvait avoir les fuites les plus fâ-
cheufes. 

Il aurait été romanefque de s'expofer par 
une défenfe inutile & téméraire, de facrifier 
à la crainte du blâme & au foin de fa répu
tation la vie de iaoo hommes & l'intérêt 
même de fon maître. En le faifant, dit M. 
Doxat lui - même dans un mémoire écrit de 
fa main : « j'aurais été coupable devant Dieu 
& devant les hommes. » 

Il réfolut donc, de l'avis unanime des 
officiers de fa garnifon, de rendre une place 
qu'on ne pouvait défendre, & il en fortit 
-avec tous les honneurs de la guerre. 

En fe retirant, il rencontra fur fa route le 
général Chanclos qui lui dit avoir ordre de 
marcher à fon fecours. Mais il n'y aurait pu 
conduire que 7000 hommes tout au plus: 
quelle figure aurait-il fait dans les plaines de 
Nifla ? M. Doxat voyant ces difpofitions, 
s'applaudit de n'avoir pu faire une plus lon
gue réfiftance, puifqu'en rendant la place, 
il avait encore fauve ces vi&imes dévouées 

E iij 
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à une mort non moins inutile que certaine. 
Voilà le crime du général Doxat, c'eft 

pour cela qu'il a été condamné à mort le 17 
mars 17385 par un confeil de guerre, au
quel préfidait le général Suckovr, fon en
nemi. 

A l'ouie de cet arrêt in jufte & fanguinaire, 
il ne s'émut point s mais il protefta que s'il 
avait rendu Nifla, ce n'était ni par lâcheté, 
ni par faiblefle, mais parce qu'il avait cru 
que c'était fon devoir. 

Il conferva jufqu'à fa mort la férénité, la 
liberté, l'égalité d'une ameréfignée. La veille 
de fa mort, il foupa comme à l'ordinaire, 
dormit profondément-, & ldrfqu'à quatre 
heures du matin, l'officier qui était auprès 
de fon lit l'éveilla, il voulut dormir encore 
une demi-heure. 

Ce même matin, il prit tranquillement 
lbn thé. Le lieutenant auditeur de la ville 
entra vers les fept heures : tout était prêt 
pour l'exécution. Il fit fa prière, embrafla & 
remercia le lieutenant Tiller fon ami, fit fes 
derniers adieux à fes domeftiques éplorés, 
& fe rendit à la place des cafernes. Les of
ficiers de Nifla y étaient déjà : « Adieu, mes 
amis, leur dit-il, vous favez pourquoi'je 
meurs. » Et un moment après, jetant les 
yeux fur les fortifications : « Voilà, dit- il, 
les ouvrages que j'ai fait conftruire, & dans' 
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lefquels je perds aujourd'hui la vie. >> Il en
tendit avec intrépidité la confirmation de 
fon arrêt de mort, protefta encore de fon 
innocence, s'affit enfuite courageufement 
fur le fiege placé au milieu du parquet, & 
prononça cette courte prière : « O grand 
Dieu, qui m'as aflîlté en tout tems ! atffifte-
moi dans mes derniers momens ; fauve mon 
amc, & me pardonne mes péchés, par le 
mérite de Jéfus-Chrift. „ L'exécuteur trou
blé manqua ion coup plus d'une fois , fans 
que M. Doxat parût s'ébranler. 

J'ai cru ne devoir fupprimer aucun de ces 
détails. Cette fermeté fimple & fans often-
tation, qu'on y voit briller, les rend tous in-
téreflans, tous attendriflàns, tous caraderif-
tiques. Qui croira qu'une telle mort foit celle 
d'un coupable? C'eft celle d'un héros. Elle 
honore plus la mémoire de notre infortuné 
compatriote, elle fait mieux connaître l'élé
vation de ion ame, elle eft plus belle à mes 
yeux, que la mort la plus glorieufe qu'il eût 
pu trouver fur un champ de bataille. Com
bien peu d'entre ceux même qui expofent 
chaque jour leur vie au milieu des combats, 
porteraient avec cette conftancé leur tête 
fur un échafaud ! C'eft qu'ils n'ortt pas le 
courage de l'ame, & le général Doxat 
l'avait. 

E iv 
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Quel fort pour un guerrier qui a fero 
trente-huit ans faus reproche, qui s'eft trouvé 
dans les rencontres les plus périlleufes, qui 
ne s'eft avancé que par un mérite reconnu ! 
Après avoir échappé à tous les hafards des 
combats, cet homme vieilli dans le métier 
des armes, couvert de bleflures honorables, 
était doric réfervé à un tel deftin ! Les ré
flexions naiffent en foule : 

Qualibus in tenebris vit* , quantisquc periclis 
Dcgitur hoc &vi, quodcunque eji ! 

LL. EE. de Berne intercédèrent pdtar le 
général Doxat, mais cette interceflîon vint 
trop tard pour le fauver. L'empereur, dit-
on , fe reprocha dans la fuite d'avoir con-
fenti à fa mort, & l'impératrice régnante l'a 
regretté. 

Je tranferis encore ces lignes, pour fatit 
faire la curioiité bien naturelle de ceux à 
qui le récit de fes malheurs aurait infpiré le 
defir de le connaître davantage. "Le géné
ral Doxat étoit de moyenne taille* fon air 
était noble & modefte, fon cara&ere d'une 
douceur & d'une bonté rare dans un métier 
qui endurcit bien fouvent le cœur, fon ex
térieur d'une (implicite parfaite, excepté ce 
que fon état & fon grade ne pouvaient lui 
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permettre de négliger. Quoiqu'il eût beau
coup à dire, il parlait peu, & toujours avec 
grand feus ; mais ce dont il parlaic le moins, 
était les occaiions auxquelles il avait eu 
part; il fallait lui en arracher les circonltan-
ces, fur-tout celles qui lui étaient le plus 
honorables. » C. 
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•4= tfagjpi»,, fr 
SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
' I. Vagréable Campagne, ( a ) 

JHUJ bord d'un lac qui, par fon étendue, 
pourrait paiTcr pour une mer, s'élève une 
colline : un bâtiment eft au fommec > der
rière on voit un bois antique, & fur le de
vant un jardin qui forme une terrafle. Ceft 
là , c'eft dans ce féjour agréable, que, loin 
du bruit & des grandeurs, content je cul
tive m0n modique héritage. 

De là, ma vue enchantée s'étend fur le 
vafte circuit du lac. \Sk accens gais de l'a
louette ont fuccédé aux chants du plaintif 
roflîgnol j l'ombre fuit au retour du foleil 

Î
[ui s'avance, & le pourpre éclatant des cicux 
emble avoir enflammé cette plaine liquide, 

( a ) Cette pièce intéreffante eft du même au
teur que la Mort de Doiis, & plaira peut-être da
vantage encore : au moins m'a-t-elle fait plus de 
plaifir. Je l'aurais plutôt, ce me fcmble, intitu
lée, la Journée champêtre ̂  que Vagréable Cam
pagne. Mais qu'importe le titre, pourvu que la 
pièce foit bonne ? 
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dans laquelle font peints, engloutis, les vil
les , les bourgs, les hameaux, dont fes bord» 
font couverts. 

Que mon œil un inftant s'arrête fur la 
pointe voifine, qui s'avance au couchant. 
Sur une épaifle touffe d'arbres, j'y vois do
miner des dômes. Que l'éclat dont ils bfil-
lent forme un contratte charmant avec la 
teinte fombre du maronnier & de l'ormeau 
qui environnent cette ville! Et combien eft 
perçant le feu qui part de la feuille humedée ! 
Une rivière paifible roule lentement fes eaux 
au milieu de ces bocages, & les confond 
après mille contours dans celles de ce beau 
baffin. 

Mais quel fuperbe amphithéâtre s'élevant 
infenfiblement, va fe terminer enfin a ces 
monts fourcilleux, qui dérobent failre du 
jour long-tefns même après (ju'il éclaire leur 
revers oppofé ? Comme leurs tètes altieres 
fe perdent dans les nues, ou ne fe décou* 
vrent au mortel étonné que pour rappeller 
les frimats dans le cœur de la canicule ! Au-
deflbus fe forment le tonnerre & l'orage5 ils 
roulent fur ces rocs pelés qui plongent à pic 
dans le lac, & femblent prêts par leur chute 
à combler fes antres profonds. 

O toi qui pefes au crochet les montagnes * 
& les coteaux à la balance, à la vue de ces 
oeuvres fublimes, ma penfée vole à toi, & 
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ravi je célèbre avec elles la grandeur de teur 
Créateur! Viens, Lattre, époufe chérie, viens 
admirer ce fpedtacle impofant Voici, une 
vapeur légère, tomme un tiflu tranfparent, 
voile déjà une partie de cette belle perfpec-
tive : allons donc ; profitant de la fraîcheur 
dû matin, tournons nds pas vers ces ou
vriers qui chantent à la vigne. Laure ap
puyée fur mon bras, fourit à fes enfansqui 
courent devant elle; la fanté brille fur leur 
front, & le contentement fe lit dans les yeux 
de leur mère. 

Nous trouvons le vigneron qui d'un bras 
vigoureux fend la terre compa&e ; du dos 
de fa bêche il brife la motte,, en jetant un 
coup-d'œil fur le travail de ceux qui l'envi
ronnent. De jeunes filles dirigées par fa 
femme précèdent les jeunes ouvriers, & dé
chargeant le cep des bourgeons inutiles, elles 
fe tournent de manière qu'elles voient & 
qu'elles foient vues. Des propos joyeux in
terrompent leurs chanfons ruftiques, & leur 
font oublier la peine. 

Courage, amis laborieux, parlons de Pet 
pérance de la récolte prochaine. Auffi-tôt le 
maître m'apprend que le vin fera bon, que 
Pannée fera feche; car le foleil entrant dans 
le figne du capricorne, a lui les douze pre
miers jours; mais très - certainement il n'y 
aura point de grêle, & l'almanach eft fon 



M'A R S 1780. 77̂  

garant; puis d'un ton de dodteur, fondé fur 
{on expérience, il prédit qu'un brouillard fur 
cette montagne éloignée, annonce la pluie 
& Porage. 

D'un autre côté, Laure auprès de la mé
nagère s'informe de fa famille. La vieille 
frondant le préfent, regrette le pafle; tout 
alors coûtait moins, & tout valait mieux; 
Ton travaillait davantage, & l'on fe diver̂ -
tiifait plus. Sur ces propos la jeunefle fourit, 
fè regardant d'un œil malin. Bientôt un re
pas champêtre arrive, on le porte à l'inftant 
fous l'ombrage voifin, chacun fuit, & fou
lant la marguerite & le fouci, favoure des 
mets gagnés par le travail. 

Pour nous , revenant au logis par un che
min qui femble en éloigner, nous gagnons 
le bois au-deffus du coteau. Le foie il plus 
élevé rend déjà l'ombre agréable; un fentier 
tortueux, bordé d'antiques chênes, nous la 
fournit; le coudrier, Paube-épine & le ro-
fier fauvage rampent parmi les arbres, & 
cachent les objets éloignés. Une pente in-
fenfible conduit à un ruifleau écumant entre 
les cailloux ; le creux par lequel il s'enfuit 
découvre une échappée du lac à travers les 
branches touffues. 

L'abyme paraît à nos pieds, & nous fait 
craindre d'avancer: que vois-je là au fond 
fe promenant fur cette onde bleuâtre ï On 
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croit reconnaître un plongeon qui fe joue 
au milieu à'un étang, & cet objet eft une 
barque; le corbeau vole entr'elle & nous, & 
Péclipfe un inftant. Relions, reftons encore 
quelques momens dans cet endroit ilblé & 
fauvage. 

Quelle douce langueur infpire cette lueur 
verte & tremblante qui a fuccédé à la clartç 
du jour ! Mes enfans même ont mis fin à 
leurs jeux innocens. Le filence règne ou n'eft 
interrompu que par le fourd & monotone 
murmure de l'eau qui coule, & par le fré-
miflement de la feuille agitée qui a faifi mes 
fens. Où fuis-je?... où vais-je?... Serais-je 
feul dans la nature, borné au morceau de 
terre qui me porte '{ ou par un charme fecret 
ai-je été tranfporté au* extrémités de ce 
monde illufoirc ? Il a difparu à mes yeux ce 
monde & fa vanité. Oui, glorieufes & célet 
tes rives, me voilà près de vous atteindre; 
déjà une joie pure s'empare de mon amc 
exaltée & la ravit; toute idée terreftre eft 
effacée. 

Mais quoi !... je t'avais même oubliée, toi 
Je charme de ma vie ! Où veux-tu donc en
traîner ton époux ? Soit, allons fous ce ber
ceau de chèvrefeuille, ce berceau que j'ar
rangeai de mes mains au pied de ce rocher 
humide; allons y favourer en paix les dou
ceurs qu'infpire ce lieu de délices. Tout ici, 
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tout peint à mon fouvenir les premiers âges 
de la terre. 

Sur une table de pierre qui s'élève au mi
lieu du berceau, un déjeuner fimpleeft fervi» 
il n'eft point compofé de plantes amenées à 
grands frais des pays lointains, les fruits de 
la faifon & différens laitages feront un ré
gal plus excellent pour des appétits qu1a ai-
guifé la promenade. Laure jouit de ma fur-
prife , à mes exclamations les enfans accou
rent , debout autour de la table, leurs yeux 
dévorent ce repas frugal qu'elle leur ièrt, 
pendant qu'afiîs auprès fur le banc de gazon, 
je mange, la fers, & les contemple. 

Bientôt raflafiés, les enfans portent en fau
tant deux paniers qui ont recueilli les reftes : > 
nous partons, en penfant que la journée ainfî 
commencée ne faurait être entièrement 
perdue. 

Je te falue, réduit frais fitué à l'extrémité 
de ma maifon ruftique; la fenêtre qui t'é-
claire, ombragée par un ormeau touffu, ne 
te donne qu'un jour tendre, & permet à 
peine au foleil d'arriver à toi fur le foir. Tu 
n'as la vue que fur un bouquet de hêtres à 
l'entrée du bois, dont tu n'es féparé que par 
un étang bordé de gazon. Là mes troupeaux 
bien nourris viennent fe baigner au retour 
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des champs 5 des canards privés s'y jouent 
tout le jour \ le coq orgueilleux raflemble 
fès poules aux environs, & y chante fes 
triomphes en battant des ailes. 

Je te fàlue encore une fois, réduit frais, 
retraite fombre ! Avec quel empreflement je 
viens jouir à ton abri de l'agréable fociété 
que tu m'offres! Que de grands hommes raf-
femblés dans ce petit efpace ! Ils font de tous 
les âges & de tous les pays j fur ce papier eft 
empreint leur génie. 

Le voilà ce Locke profond, avec lequel 

{''apprends à raifonnerj je m'enfonce avec 
ui dans le vafte labyrinthe de l'entendement 

humain > il me guide avec précaution au 
milieu de cette route tortucufe; les faits nous 
fervent de fil: manquent-ils? il m'arrête. 
Ou j'analyfe avec Montefquieu les reflbrts 
compofés de ces étonnantes machines qui 
dirigent vers un même but des milliers d'in
térêts oppofés : j'admire cet homme éton
nant , fans me livrer à fes fyftèmes. 

Cependant, ô mon pays, fi je jette un 
coup-d'œil fur l'afpeâ heureux que tu m'of
fres, méconnaîtrais-je en ton gouvernement 
le principe qu'il lui aflîgile? Puifle toujours 
la vertu faire la bafe de ce gouvernement ! 
Et vous, mes compatriotes, mes frères, ne 
lui attribuant jamais les innovations odieu-
fcs qu'un audacieux individu voudrait quel-
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quefois introduire,puifliez-vous, oh, puif-
nez-vous toujours refpe&er & chérir les 
pères de l'état ! Puiiliez-vous ! . . . 

Mais rentre en ta fphere, être folitaire & 
paifible. Oui, mes livres, compagnons ché
ris de ma retraite obfcure, je reviens à vous 
avec joie. Laure auflï, quittant un moment 
les foins de fon ménage, vient rire auprès 
de moi des folies des hommes, ou pkurer 
en lifant l'effet de leurs pafiîons. Ainfi Mo
lière & Corneille, Racine , Voltaire, & tant 
d'autres ouvrages immortels viennent tour-
à-tour nous inltruire & nous récréer. 

O toi, mon excellent voifin, Bonnet, ob-
fervateur exadt, qui me montres dans les 
petits objets toute la grandeur du Créateur,' 
que ne te dois-je pas? Et toi, mon cher 
compatriote, fimple & naïf Gefner, conti
nue à m'apprendre à goûter les-douceurs de 
la vie champêtre. Un nuage vient-il obfcur-
cir mes beaux jours ? le chant de tes ber
gers le difïîpe aufli-tôt: je vois dans mon 
époufe & tes Philis & tes Daphné, je trouve 
autour de moi les objets que tu peins ; je te 
lis, l'ambition fuiç, & la vertu m'embrafe. 
Dans les élans que tu me caufes, je me plais 
quelquefois à te fuivre de loin ; je peuple ma 
vigne & mes bois. Ici, Licidas fe plaint de 
fa bergèrej là, Eglé chante fon berger. Je 
glane ainfi pour moi le champ dans lequel 

F 
t 
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tu recueillis pour d'autres une abondante & 
riche récolte. 

Pendant qu'occupé fi agréablement, les 
heures fe précipitent, mon fils travaille à 
mes côtés : il fe réjouit d'apprendre ce que 
fait déjà fa fœur plus avancée. Souvent il me 
preflè à l'oreille de profiter du moment où 
elle ira courir, pour l'aider à la devancer. Je 
cède 1 fon envie, la jeune enfant s'en doute, 
& s'occupe auprès de fa mère à conferver fa 
fupériorité. Alors découragé, le frère ne veut 
que des jeux. Enfant avec les miens , je joue, 
& le jeu tend à quelque but utile ; il fatigue 
enfin; bientôt une étude proportionnée à 
l'âge redevient une récompenfe. Courage, 
enfans chéris, foyez heureux en apprenant à 
l'être. 

Souvent interrompu, deux fermiers vien
nent me prier de finir leurs querelles. Une 
toife ou deux de terrein allaient prefqu'en-
gloutir leur chétive fortune ; ils ouvrent en
core à tems les yeux qu'on leur fermait. 
JVlais quel eft cet homme dont les yeux éteints 
& les cheveux blancs indiquent les années? 
Que veux-tu, vieillard refpeélable ? N'eft-ce 
pas ton fils qui te fuit ? Viens, honore ce 
fiege du poids de ton corps débile; laifle, 
faille fur cette-tète chauve & glacée par le 
tems, la couverture que tu peux à peine fou-
lever. Il veut en vain s'en défendre , fa main 
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tremblante a cédé à la mienne; appuyé fur 
mon bras, il fe laifle affeoir. 

Un feigneur puiflant envahit la plus grande 
partie de fon mince héritage : fouiFrira-t-il 
qu'on le dépouille, ou facrifiera-t-il ce qu'on 
kii laifle à la défenfe de ce qu'on lui prend? 
Un autre parti fe préfente : je laifle le vieux 
laboureur careflèr mes enfans, & leur mère 
chercher à le diftraire, en lui parlant des 
fiens, ou en le ranimant par un vin coloré, 
& je vais parler au feigneur. J'arrive au cen
tre d'une mafle flanquée de vieilles tours. Le 
maître, occupé à coifcpter fes aieux, oublie 
kmg-tems qu'on attend à fa porte. Les bé
nédictions du vieillard m'ont fuivi, elles 
abrègent l'attente; car les défagrémens qui 
naiflent du bien font comme le brouillard 
léger, qui du haut de la montagne cache un 
inllant la plaine riante, pour la faire tout-à-
coup reparaître avec plus d'éclat. 

Cependant le feigneur du château s'eft vu 
obligé de céder à la fierté qu'infpire la vertu, 
tant elle a de pouvoir fur l'orgueil qui ne 
vient que du rang. Que la férénité renaifle 
fur ton frout, homme fimple & fenféjton 
patrimoine patfera en entier à tes fils: qu'ils 
le cultivent en paix fous l'influence de ta bé
nédiction. Ainiï le calme chez lui fuccedeà. 
l'inquiétude, fa vivacité fe réveille, fes yeux 

F i j 
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brillent d'un feu nouveau: Comment ren
dre fes carefles? Comment répondre à fes 
queftions cent fois réitérées? Il veut favoir 
ce qui s'eft dit*; il demande ce qui s'eft fait} 
il l'apprend & le redemande; je le répète> 
& fè tournant du côté de fon fils, il me mon
tre à chaque phrafe, branlant la tète avec fa-
tisfa&ion. 

Le dîner vient enfin donner quelque re
lâche à fa touchante importunité : fon cou
vert eft mis au haut dp la table, le plaifir ban
nit la contrainte ; d'un air gai il nous conte 
les traits de la jeuneffe^comment pour vivre 
oifif il prit le parti des armes, les campa
gnes qu'il a faites, & les maux qu'il a fouf-
terts. Tout-à-coup s'indignant : * pères infor
tunés, s'écrie-t-il, quel eft donc le fruit de 
votre affe&ion pour l'être qu'ont fauve vos 
foins ? Voilà le moment arrivé, où vos bras 
affaiblis demandent lefecours des fiens de
venus vigoureux, il vous le refufe & l'offre 
à l'étranger. Si au moins, enfant dénaturé, 
tu ne l'enlevais pas même encore à ta patrie ! 
Mais vas, malheureux, vas porter la peine 
de ton ingrate légèreté. La guerre, les fati
gues, le froid, la faim & une mort cruelle 
s'avancent fur toi ; ou, languiflant dans l'i
nutilité, la débauche & l'ennui t'environ
nent , t'entraînent, & te feront périr. 
Ainfi parle avec feu ce vieillard refpeftable -, 

* 
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fon fils s'émeut, & nous nous regardons un 
inftant fans mot dire. Le dîner eft fini, les 
deux villageois partent, & nos occupations 
vont reprendre leur cours. 

Mais qu'entends-je là-bas du côté du cou
chant ? Ce jour fi pur & fi ferein à l'aube ma
tinale , ferait-il troublé par l'orage ? Courons 
dans la prairie encourager le fermier qui re
cueille lefoin.Quel parfum délicieux s'exhale 
dans les environs! C'eft celui du ferpolet, 
de la menthe & du thym ; ils font confondus 
dans le trèfle, la fenafle & ces plantes qui 
tombent en lignes épaifles fous la faux tran
chante d'une vigoureufe jeunefTe. 

Qu'on quitte ce pénible ouvrage, pour 
aider à ces jeunes filles qui retournent l'herbe 
fanée: que l'amoncelant en pointes élevées, 
chacun s'emprefle de mettre ainfi à l'abri de 
la pluie celle qu'on ne faurait cacher. Tous 
fe hâtent, tout eft en mouvement : l'un part 
& fuit cette lourde mafle que trois chevaux 
vigoureux traînent avec effort ; l'autre arrive 
en preifant les fiens qu'un char vuide ne re
tarde guère. Celui qui eft fur le char reçoit 
les tas de foin qui font fur la route, que fes 
camarades lui jettent, tandis qu'avec de 
grands râteaux d'autres ramaflent les brins 
épars qu'on a laifles derrière. 

Ils s'empreflTent en vain : voici au milieu 
F iij 
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de leurs occupations l'orage qui va les fur-

Î
irendre. Déjà les vapeurs entaflees fous des 
ormes bizarres, cachent le fommet des mon-* 

tagnes : éclatantes à l'extrémité qu'éclaire le 
foleil, & puis fe rembruniffant vers l'autre 
extrémité, elles finiffent en fonds noir & obl-
cur. Avec quelle impofante majefté elles s'a
vancent, foutenues fur les ailes des vents! 
un calme profond les préceJe, il n'eft en
core troublé que par le mugiffement lugu
bre des troupeaux, ou le roulement fourd de 
l'orage éloigné. 

Cependant la furface unie de ce lac lim
pide ie ride, le foleil difparaît, & l'éclair en 
tient lieu. Il eft tems de fe mettre à couvert» 
& toi, barque chétive qui voguais en fécu-
rité j fuis, fuis pendant qu'un zéphirfecou-
rable badine encore dans tes voiles. Vous le 
voulez en vain, bateliers téméraires : le ton
nerre s'approche & pronoftique l'orage prêt 
à fondre ; la foudre déchire la nue pour tom
ber en éclats fur le mât qu'elle fillonne > les 
flots fe foulevent, les vents déchaînés faifif. 
lent la nacelle ; entraînée, elle fe perd dans 
l'épaiffeur de la nue qui fe répand en eau. 

Et ce laboureur induftrieux, qui, en fù̂  
reté fous fon toit, plaint fon femblable qu'il 
ne peut fecourir, qu'il penfe a fes travaux, 
dans un clin d'œil ils feront vains : la ven
geance s'apprête & va tomber fur lui. Quel 



M A R S 1780. « j 

irait accompagne cette nuée blanchâtre p 
j)uet du tourbillon ? Moindre eft au temp 
<fe la récolte celui que fait en tombant le 
fruit épars autour de l'arbre. La ruine fort 
des flancs glacés de cette maffe, la défolatioa 
la Ajit. Être tout grand, qui fais dps veqts 
tesanges, éloigne ceux de la colère, ne nous 
envoie que ceux de paix. 

Voici, leur fureur s'appaifè, la tempête fe 
mange en pluie reftaurante qui hume&e les 
liantes delTéchées ; bientôt ce n'eft plus 
qu'une rofée, & l'on ne fent dans l'air ra
fraîchi qu'une odeur agréable & douce. Il 
tarait, ce ceintre immenfe qui, f epoCanfc 
ur les rives du lac 9 s'élève aux nues qu'il 
butient : que fes nuances parfaites font un 
jffet magnifique fur ce fonds grifatre & fbm-
jre, ou près de cet azur du ciel qui com~ 
nence à fe montrer! Peu à peu il fe diflîpe, 
-es nuages fuient > le folejl paraît pour fe ca-
ïher & reparaître auffi-tôt après. L'ombre 
jb mouvantçà & làfervirait-eHeàfaire mieux 
lelfortir les endroits éclairés, ou l'oeil per-
erait-il plus aifément l'air déchargé de va-
purs ? Voyez comment ces objets éloignés» 
qii le matin fe perdaient dans une teinte 
beue, paraiflent de diflerens verds > comme 
01 apperqoit bien les vaines nuées de ces 
rocs pelés ! Et ces pointes de montagnes qui 
fo.tent des brouillards traînans au milieu 

F iv 
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de la croupe , on les dirait fufpendues dars 
les airs. 

Les troupeaux reviennent auflî embelir 
le tableau ; ils fe fecouent en bondiffant dans 
ce riant pâturage qui brille d'un nouvel éclat 
au pied de la colline reverdie. Mais n':n-
tend-on pas dans le lointain ces batelers 
échappés au naufrage i Hs fe croient déjà m 
port: le danger paifé, ils l'oublient, & ré
pondent aux huées que fait du rivage le cii-
tivateur qui retourne au travail. 

A l'exemple de ce laborieux économe, pro 
fitons de la terre humedtée, pour éclaircii 
ces plantes trop épaiffes., ou pour femer ce-
légumes nouveaux, au lieu de la laitue ei 
graines. A l'inftant, la pelle fur l'épaule, ji 
vais dans mon jardin préparer une planche 
mes enfans fe difputent le râteau pour l'ap> _ 
planir, j'en drefle à l'œil les dimenfions , & 
Laure à la fenêtre rit de fon peu de régu
larité. 

Cependant mon chien gronde en couranr, 
il nous annonce ainfi l'arrivée d'un voifin 
bientôt il revient en fautant autour de 1';-
tranger qu'il avait d'abord méconnu : ai-
rait-il deviné la joie de fon maître qui viit 
fon ami s'avancer ï Tendre amitié, cete 
journée doit donc auflî me faire goûter es 
douceurs! Avec quel plaifir nous allons fus 
rien craindre dire notre penfée tout hait! 
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Ce ne fera point fur l'indépendance de 
TAmérjque que roulera notre converfation, 
nous ne déciderons point fi elle fera libre ou 
non, & le bien ou le mal qui en réfultcra. 
Nous n'irons point non plus, raifonnant fur 
un avenir incertain, juger de l'iflue des guer
res qui régnent, & difcuter en confidens des 
princes les reffources de la France, TEfpa-
gneou l'Angleterre. Bien moins fouleverons-
nous d'une main myftérieufe & hypocrite le 
voile qui couvre les défauts de ceux qui nous 
entourent, ou leur en prêterons-nous d'i
maginaires. 

Mais occupés de nous, il me dira ce qu'il a 
appris de nouveau & d'utile depuis que je ne 
l'ai vu, les remarques qu'il a faites fur telle 
expérfcnce ou fur telle ledure, le bonheur' 
dont il a joui* iPme parlera de mes petits 
projets, je lui parlerai des fiens$ je le quet 
tionnerai fur le bien qu'il a fait & qu'il me 
taifait, nous nous encouragerons a en faire. 

Le tems coule aihfi, & nous l'oublierions, 
fi le fifflet du laboureur fatigué qui revient 
lentement à côté de fa charrue, ne m'aver-
titfait pas que je fuis à tard pour fuivre le 
plan que j'avais formé de l'aller voir tracer 
le pénible fillon. Tournant donc nos pas ail
leurs , nous accompagnerons en caufant 
l'ami qui nous a vifités. 

Quel bruyant objet femble voler à nous? 
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C'eft un trône doré , tiré par quatre rapides 
courtiers : le voilà difparu, comme Paftre 
brillant qui dans la nuit s'éteint en s'allu-
mant, la pouilîere humide eu à peine ef
fleurée par les traces des roues. Il court s'en-
fermer dans ce vafte palais, l'homme enflé, 
qui du haut de ce char élaftique regarde avec 
dédain l'humble piéton qui s'arrête étonné. 

Loin de cette riche demeure, l'aimable 
fociété de ces voifins fans prétentions , qui 
vivent familièrement entr'eux : mieux vaut 
s'ennuyer lèul, que rire avec ces gens gais. 
Loin de là encore l'entretien inftruclif du 
bourgeois éclairé & patriote, ou la bonhom-
mie franche du fermier enrichi par un tra
vail honnête. L'étrahger faftueux • qui (ait 
faire parade d'un titre ou d'un tréfor qèe fou-
vent il n'a pas, l'infolent parvenu, le fot iiir 
trigant ou le parafite rampant font feuls ad
mis fous ces lambris recherchés. 

Là, raffemblée en cercle, la compagnie élé
gante cherche à bannir l'ennui, en mettant 
en jeu l'intérêt ; ou errant dans des avenues 
lymmétriquement comparées, elle y étale 
ion irnportai\ce au regard du paflant qui ou-
Arre de grands yeux. Un figne de protedtion 
le paie de fon air ftupéfait, fcul plaifîr que 
procurent au maître ces magnificences en-
taflees que l'habitude lui dérobe. 

Difparaiflez , images peu riantes de la 
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pompe & de la grandeur; laiflez repofef ma 
vue fur cette chétive cabane qu'en vain vous 
voudriez éclipfer. Laure nous a quittés, la 
voilà qui s'y glifle, fes enfans la tiennent 
par la main, quatre autres l'environnent 
d'un air fatisfaic, pendant qu'un cinquième 
court à la chaumière comme pour l'annon
cer; elle a paifé le feuil. Viens, mon ami, 
fuivons fes pas. 

Quel fpeftacle la porte entr'ouverte nous 
lâifle nppercevoir ! Laure autour d'un lit l'ar
range malgré le faible effort de la malade 
qui voudrait l'empêcher; une jeune fille lui 
aide gauchement; tous ces enfans exami
nent ou careifent l'être faible qui d'un ber* 
ceau femble lui tendre les bras. Cœur excel-

„ lent, fes pleurs t'appellent; avec quelle teiv-
dre compaflion elle le regarde ! Elle nous 
avait caché le fruit qu'elle lui donne, & ces 
nourriffantes bagatelles dont elle fait part à 
fes frères. 

Voyez-les fe précipiter pour les prendre; 
leur mère attendrie voudrait remercier, elle 
rappelle ces mets reftaurans qui la font re
vivre , le linge qui a fervi à couvrir fa fa
mille, qui l'enveloppe dans Ton lit, la mi* 
fere & la faim qui difparaiflènt. Oh ! fi foti 
mari !... fi elle !... fi !.. Les termes manquent, 
on n'entend plus que quelques mots fans 
fuite. Laure émue fuit, nous voit; confufe* 
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elle cache en mon fein des larmes qu'efluient 
mille tendres baifers. Le jour finit ainfi com
me il a commencé. 

La rougeur qui teignait encore le fommet 
des montagnes a déjà difparu, déjà un voile 
uniforme a couvert la plaine & les pointes 
élevées 5 nous laiflbns notre ami, & gagnant 
la maifon, nous rencontrons de toutes parts 
les ouvriers joyeux qui quittent le travail. 
Ils chantent en choeur en s'en allant, ou par
tagés en deux bandes égales, l'une entonne 
& l'autre répond : les échos multiplient les 
chanfons, & les répètent au loin. 

A ces concerts ruftiques fe mêle le bruit 
des troupeaux; le berger décharge leurs 
mamelles traînantes ; je le vois en arri
vant porter le lait chaud, ecumant dans le 
vafe; fà blancheur invite à le goûter, nous 
en buvons tous, & le fouper elt fait. 

Mais le vigneron fatigué, après même que 
fa faim eft calmée,fe délafle en reftant à ta
ble. Les jeunes garçons & les jeunes filles 
font placés autour; & pendant que la mé
nagère foigneufe remet tout en ordre, Colas 
par fes bons mots fait rire. Thibaut s'attire 
enfuite l'attention, en racontant ce qu'il a 
vu quand il était foldat en France. Le fils de 

1 la maifon fe réveille pour entendre ces con
tes dont on ne dit que le beau ; mais le père 
prudent veut qu'il s'aille coucher; l'enfant 
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bâille, s'étend, marche lentement, & revient 
chercher ce qu'il n'a pas p*rdu. 

Cependant Colas piqué écoute, en fe mo- . 
quant, tout ce que dit Thibaut ; puis fe met
tant à chanter, il prend fa grofle voifine, tous 
fuivent à ta file en fe tenant par la main; 
ainfi rangés ils fortent au bord de l'étang; 
là le premier joint le dernier,& ils danfent 
en rond. L'allemande plus vive fuccede, jut 
qu'à ce que, fatigués, ils partent découlans 
de fueur, & fe réjouiflam que le dimanche 
arrive. Le dimanche ils s'égaient aufon dit 
cordant du violon que je fois venir du vil
lage voifin. 

Afïîs fur le banc Qu'ombrage l'ormeau, 
leur joie innocente qu'exprimait le rire écla
tant, nous a procuré lafoirée la plus douce. 
Le filence a fuivn la lueur pâle de la lune 
qui s'apperejoit à travers le noir feuillage de 
l'arbre, annonce une nuit fereine après un 
jour heureux. Laure, quittons ce lieu paifi-
ble, obéis à l'amour qui nous appelle ail
leurs. Couchés à l'ombre de fes ailes, bien
tôt un fommeil agréable s'empare de nos 
fens Le fommeil fuit au lever de l'aurore, 
& nos premiers regards rencontrent de nou
veau le fouris gracieux de l'amour. 
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IL Des comètes. In-$ . 140pages, troec figu
res , />#r ^1/. Dticarta. Genève. 

C'EST le fécond cahier d'un ouvrage pé
riodique qui a pour obj^t l'hiftoire naturelle 
du monde, & dont le premier traite du Dé
placement des mers. 

On recherche dans ce cahier les caufes 
phyfiques des phénomènes que nous préfen-
tent les comètes, leur athmofphere, leur 
queue. Il paraîtra furprenant que quelqu'un 
ofe revenir fur une matière qui a été traitée 
par Newton. Mais l'auteur a cru que ce la
borieux confident de la nature, qui avait tant 
à créer, n'eut pas le tems de créer tout, & 
qu'il aurait été fort affligé d'apprendre que 
fou nom pourrait bien être un jour un obf-
tacle aux découvertes que la brièveté de la 
vie & les circonftances ne lui permirent pas 
même de prévoir. Il {avait que la carrière 
des feiences elt infinie, & infinie dans toute 
la rigueur du terme 4 qu'ainfi les progrès 
quelconques de l'efprit humain étant nécef-
fàiiement bornés, nous aurons toujours in
finiment à faire: ce qui fera éternellement 
vrai, quand chaque genre, chaque état & 
chaque âge aurait fon Newton. Le principal 
avantage des découvertes les plus utiles n'elt 
pas tant d'inftruire les hommes, que de les 
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mettre à portée de s'inftruire encore. Et le 
plus bel hommage qu'on peut rendre à New
ton , c'eft d'avancer dans la carrière qu'il a 
ouverte à notre zèle. 

Ce grand homme a traité comme en paf-
fant la matière que nous annonçons au pq-
biic. Elle ne paraiflait pas tenir efTentielle* 
ment à fa théorie des forces centrales 9 & 
aux autres combinaifons qui devaient fans 
doute l'occuper tout entier. Puis il a donné 
à la phyfique une activité & des forces qui 
l'ont beaucoup perfectionnée. Sans génie, 
lans une grande fcience, un efprit appliqué 
peut faire aujourd'hui ce que Newton mèiî e 
ne pouvait faire. 

Après ce tribut de reconnaiflance & d'ad
miration , que tous les hommes doivent au 
régénérateur de l'aftronomie , nous allons 
expofer fort en raccourci l'objet du nouveau 
traité fur les comètes, qui n'eft guère fuf-
ceptible d'analyfe, à caufe du foin qu'on a 
pris de le reflèrrer autant que la nature du 
fujet pouvait le permettre. Qu'on conçoive 
une ligne indéfinie, qui, partant du centre 
du foleil, pafle par le centre de la comète: 
tous les rayons du foleil qui rencontreront 
l'athmofphere de la comète, feront réfractés 
vers la partie de cette ligne fituée derrière 
la comète. 

Si cttte athmofphere avait une denfitc 
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uniforme, tous les rayons parallèles réfrac
tés iraient concourir près d'un même point 
de cette ligne, & ce point pourrait être pris 
pour leur foyer commun. Mais fi cette ath-
mofphere elt élaftique, les rayons inégale
ment réfradtés par les couches inégalement 

' denfes qu'ils y rencontrent, iront concourir 
dans des points de cette ligne fort éloignés 
les uns des autres. 

Prenant pour pôle le point de la furface 
antérieure de l'athmofphere qui eft dans 
cette ligne prife elle-même pour axe, cha-» 
que cercle de latitude recevra une certaine 
quantité de rayons qui iront tous concourir 
vers un même point de cette ligne, qui fera 
le foyer de cette feule latitude ; car les rayons 
réfra&és fur les autres latitudes, concour
ront plus près ou plus loin de Ja comète, 
félon qu'ils rencontreront dans l'athmof
phere un air plus ou moins denfe. 

Chaque point de la ligne des centres pro
longée au-delà de la comète, devient donc 
le foyer d'un fyftème de rayons qui s'y con-
dénient à l'excès. L'air athmofphérique qui 
fe trouve dans fes foyers, réfléchit en tout 
lens une partie de ces rayons, & forme une 
r lAnée de lumière qui fe tient conftamment 
c' -mère la comète. 

• / \rhmofphere fe gonfle en raifon inverfe 
du quarré de fa diftance au foleil, puifque 

9 c'eft 
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c'eft le rapport de fa chaleur. Plufieurs des 
foyers qui étaient dans féther lorfque la 
comète était fore éloignée, fe trouvent dans 
Pathmofphere lorfque la comète s'açproche 
de cet aitre, & réfléchirent la lumière qui 
s'y accumule & que i'éther ne pouvait ma-
nifefter, & fa queue s'alonge d'autant & à 
mefure que la comète s'approche du foleil. 

L'athmofphere des planètes réfraéle auflî 
les rayons folaires ; mais leurs foyers font 
hors de cette athmofpherp, parce qu'elle eft 
très-peu profonde, & rien ne peut les ren
dre vifibles. Cette différence dans la pro
fondeur des athmofpheres cométaires & pla
nétaires, tient aux états très - différens par 
lefquels paffent les comètes & les planètes, 
& fera traitée dans le fixieme cahier. 

L'axe des foyers eft embrafé par cette 
quantité inconcevable de rayons qui s'y ac
cumulent , & y font des millions de fois plus 
condenfés que les rayons diredls. L'air ath«-
mofphérique voifin de cet axe s'eft incom
parablement plus dilaté, raréfié, que tout le 
refte de l'athmofphere, qui, pefant davan
tage , y accourt pour foulever la colonne aé
rienne qui entoure cet axe. Quelle que foit 
la denfité commune, de l'air, il eft évident 
que cette colonne mille & mille fois plus 
échauffée, doit être mille & mille fois plus 
légère, & qu'elle doit être foulevée avec une 
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vîtefle égale à celle d'une colonne de notre 
air maritime qui occuperait toute la profon
deur de l'Océan. 

L'air qui arrive dans la colonne des foyers 
fe raréfie dans l'inftant au milieu de ces tor-
rens de feu qui s'y précipitent, eft foulevé, 
projeté, remplacé par l'air continuellement 
affluant qui y fubit les mêmes viciflkudes, 
& il en réfulte un courant afcendant, im
pétueux , continu. 

L'air qui arrive dans la colonne amen
dante, fe trouve chargé de toutes les exha-
laifons qu'il a pompées à la furface du globe, 
& qu'il entraîne avec lui dans le pur efpace 
par la violence de fon afcenfion, l'air n'étant 
plus comprimé dans féther, où rien nepefè 
fur lui y ces matières fe coagulent en forme 
de brouillard autour de Taxe des foyers, & 
les rayons réfra&és qui s'y condenfent font 
réfléchis par ce brouillard , qu'ils raréfient 
aflez pour qu'il puiïfe tailler palTer jufqu'à 
nous la lueur faible des étoiles. 

Ou voit la comète fe divifer en plufieurs 
blocs qui fe difperfent, fe multiplient, s'at
ténuent fans cefle au fond de l'athmofphere, 
où ils font entraînés dans toutes les direc
tions par la fureur des vents. Nous ne voyons 
de ces blocs que les plus gros qui nous en* 
indiquent une infinité de toutes les gran
deurs invifibles. 
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Ceux de ces petits blocs qui s'engowffren* 
dans la colonne émergente, font entraînés 
malgré leur poids par fa rapidités expofé* 
chemin faifant à toute l'ardeur des fayorw 
couvergens, ils s'allument & fe cortfurflent 
dans le moment. Et comme le nombre d» 
ces petits blocs eft immenfe, & qu'ils fe" re
nouvellent fans cefTe, il réfulte de leur em-
brafement inftantané une fcintillation qu'on 
a obfervée dails la queue de plulieurs co
mètes. 

La comète, en fourniflant cette énorme 
quantité de matière, diminue à mefure jus
qu'à difparaitre quelquefois. Il n'en refte 
qu'une fubftance femblable à de lapouflïôre, 
qui n'eft que le réfidu de tous ces blocs qui 
fe font entre choqués, pulvérifés, en bon-
diflant au hafard, & le bas de l'athmoipheré 
devient louche, opaque. 

Les blocs que nous avons vu accourus 
dans la colonne émergente, font quelque
fois trop gros pour qu'elle puiffe les entraî
ner avec elle > ils y reftent fufpendus au mi-
lieu du courant, qu'ils divifent en plufteara 
rameaux. C'eft ainfi qu'un rocher qui s'eft 
roulé dans un fleuve rapide, l'oblige à fe 
féparer en plufieurs bras. De là ces traînée» 
à fix & fept branches, qu'on vit dans la 
queue de 1744 & autres. 

Les blocs ne vont point vers la colortné 
G ï) 
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émergente dans un ordre fymmétrique, tan
tôt ils s'y trouvent en grand nombre, tantôt 
il y en a très-peu : ainfi des vapeurs. Or le 
moment où ces parties hétérogènes font le& 
plus abondantes, doit être celui du plus 
grand éclat dans la queue; & lorfqu'elles font 
en très-petit nombre, il fe réfléchit peu de 
rayons. La queue doit donc briller tantôt 
plus, tantôt moins. De là cette intermit
tence qu'on y remarque fouvent. 

Le troifieme cahier traitera de la lumieie 
zodiacale. 

i — — — « » — — — — 

III. Stances fur Vétat médiocre. [ a ] 

N E prêtons plus l'oreille à la voix du flatteur, 
Qui nous vante des grands la ftcrile puiflance. 
Eft-ce fous le portique où brille l'opulence, * 
Que Ton voit réfider le (blide bonheur ? 
Non, ce tréfor fi rare, unique but de Phomme, 
Sous les riches lambris fe trouve rarement; 
Les grands, en le cherchant, ne fuivent qu'un fan-

[ a ] Je hafarde quelques remarques fur cette 
pièce, parce que j'ai lieu de croire que fon auteur 
à moi inconnu, a le rare mérite de fouffrir pa
tiemment une critique modérée... & qui plus eft, 
d'en profiter. 
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tome [ 6 ] , 
Qui toujours fe dérobe à leur empreflement. 
Leurs palais élevés au niveau des nuages [c J 
Et qu'ont payés fi cher les faibles opprimés [rfj, 
O combien fur leurs toits grondent les noirs orages, 
Et que de maux divers s'y trouvent renfermés ! [e] 
Ah, cherchons loin des grands le bonheur véri

table ! 
Les foucis, les chagrins a(fiégeant leurs palais , 
En éloignent toujours l'innocence & la paix ; 
Qu'ils font loin de jouir de ce bien defirablc ! 
Qui peut nous le donner ?. . . La médiocrité. 
L'homme dans cet état [ / ] , fans craindre l'indi

gence, 

f b ] Fantôme eft long, homme eft court : ils 
riment mal. 

Ce] Pourquoi dit-on en poéfie,d la hauteur 
des nuages, & jamais au niveau des nuages ? 
Parce que cette dernière expreflion eft trop pré-
cife & trop mcchanique, pour être poétique. Ja 
crois voir le niveau dreffé. 

[ d~\ Eft-ce faibles, eft-ce opprimés, qui eft ici 
le fubftantif ? Cela eft louche. 

[ É ] La conftruction de cette phrafe n'eft pas 
françaife , le génie de la langue ne la fouffre pas, 
même en vers. 

[ / ] Dans cet état eft un peu froid & profaïque. 
G ii) 
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N'a point les embarras qu'entraîne l'opulence \jf], 
Et fon cœur fait jouir de la félicité. 
De l'attrait des faux biens voit-on fon ame eprife.? 

[A3 
Non, non, de fon état fatisfait & content [ i ] , 
Jtjen ne peut l'obliger, humilié, rampant, 
De çaçefflpr [A~] l'orgueil du riche qu'il méprife. 
Par leur obfcurité tous fes jours font couverts ; 
Il vit -heureux, tranquille & fans inquiétude* 
Pendant,qu'#utour de lui, l'âpre [ w ] viciflitude 
Fait effuyer apx grands le$ plus affreux revers. 
Elevant-(Jans les airs fqn orgueilleufe tête, 
I*e fepin sft fouvent abattu par les vents ; 
Mais les humbles rofeaux, au fort de la tempête, 
Sont toujours à l'abri de fes coups impuiflans. 
Riches, votre état n'eft [ n ] qu'un pompeux efcla-

vage, 

Z& D Ce ve«s metappelle l'heureufe expreflioa 
d'Horace : divitias operqfîorcs. 

[&] fiéla* ï om\ quelquefois par malheur. 
[ i ] Pléonafme. 
[ 7 ] Expreffion qui me parait très-heureufe. 
£m] J'aime encore la hardiefle poétique de cette 

épithete. 
C n ] Le repos de cet Jiémiftiche eft mal place. 
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-Votre grandeur dépend des caprices du fort; 
Semblable au matelot qui fe voit loin du port, 
Sa [ 0 2 fortune dépend des vents & de l'orage. 
Vous comptez des amis, mais comptez vos rivaux à 
Vos progrès [/? ] à l'envie ont donné la naiffance ; 
Craignez, craignez tQujours la hjaiae (k la ver> 

geance, 
Leurs bras enfanglantés creufent mille tom

beaux. [</] 
Ah, concluons enfin [r] qu'une vie [>] paifiblç, 
Un médiocre état donnent de yçais plaifirs ; 
Pendant que la fprtune inconftante, jflflexible, 
Ne peut jamais du riche aflbpyjr lej d<$rs. 

i' , i' ' l u 1 • 

[o] La for tune de votre gran&ur nefe dit pjis. 
Lp2 Progrès ne me femble p̂ is être le,mpt propre, 
[ q 2 Ce vers eft' fort beau. 
[r 2 Ce Concluons enfin eft trop profaïque. 
[ s 2 Même faute de verfification que j'ai fait re

marquer dans le poème des Tombeawc. Vpy. Jour* 
nal de janvier, quatrième extrait* 

» 

Gir 
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IV. tpîtr'e a une jeune demoifclle affligée, [fi] 

AGLAÉ , fur votre jeuneffe, 
Cet âge heureux des innocens plaifirs, 

Si le ciel verfe la trifteffe, 
S'il vous condamne à pouffer des foupirs, 

C'eft pour vous confoler bientôt avec tendreffc; 
C'eft pour combler tous vos defirs. 

Heureux les affliges / dit le fils de Dieu même ; 
Un jour ils feront confole's. 
Des humains l'Arbitre fuprême 
Frappe ainfi les enfans qu'il aime, 

Mais de fes coups jamais ils ne font accablés. 
Qui fut toujours heureux, ne l'eft qu'en apparence : 

Du bonheur on fent mieux le prix, 
Quand on s'eft vu dans la fouffrance. 

Que ferait un tableau fans ombre & fans nuance ? 
Plairait-il à nos yeux furpris ? 
Jufqu'à la fin de fa carrière 
Quel mortel fut toujours heureux? 

Si pendant la jeuneffe il voit combler fes vœux t 

[ a ] Cette pièce étant originaire de ce pays, 
m'a paru entrer de droit dans ce Journal, 
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Vieux, il gémit dans la mifere : 
Sa douleur en eft plus amere ; 

De la joie aux chagrins le paflage eft affreux. 
Puifqu'il faut effuyer Forage, 
Aglaé, ne vaut-il pas mieux 
L*efluyer dans cet heureux âge 

Où la gaité confole & le rend moins fâcheux ; 
Dans cet âge des ris, des jeux, du badinage, 
Où pour nous accabler les maux font impuiflans ? 
De cent faibles vieillards en caufant le naufrage, 
La douleur au tombeau ne mit jamais cTenfans. 
J'ai pafle comme vous, j'ai pafle dans les larmes 

De mes jours le trifte prlntems : 
Mon bonheur à préfent a pour moi plus de char

mes; 
Il n'eft point de cœurs plus contens. 

Je te rends grâce, ô ciel, d'avoir de ta colère 
Lancé fur moi les traits dès mes plus jeunes ans : 

Tu ne fus pour moi fi févere, 
Que pour prévenir la mifere 

Où j'aurais pu tomber par mille égaremens. 
De l'hiver tous les ans nous éprouvons la rage; 
Mais les froids aquilons ne foufflent pas toujours : 

Du roflignol on entend le ramage 
Dès que l'hiver a fait fon cours. 
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De votre fort, Aglaé, c'eft l'image; 
Les fleurs vont naître fous vos pas, 

Et vous verrez bientôt, ïi vous prenez courage, 
Que d'un cœur vertueux les maux ne durent pas. 

LlGNERES. 

V. Profpe&us dyunç Defcription des Alpes 
P ennuies & Rhetiennes , contenant le pays 
de Vallais ,fes vallons, montagnes, glaciè
res & rivières , jufqtCaux fources du 
Rhône, de PAar, de la Rufe, du Tejjin & 
du Rhin, avec leurs divers ajpeSs. Suivie 
de la Description des monts de glace des 
cantons d" Uri, de Schivitz, de Glaris, 
£ Appenzel julqvCà Lucerne : des monta
gnes , vallées & glacières de Lauterbrouu, 
de Grindelwald,d'Ober-Hasii, & autres 
endroits remarquables fitués dans le can
ton de Berne : des phénomènes des mon
tagnes , des curiofites naturelles qu'on y 
trouve, des découvertes intér effantes qiCon 
y a faites : Ae la comparaison des Alpes 
avec les Cordillères, Ç$ des cabinets dhif-
foire naturelle qrfm trouve dans les prin
cipales villes de la Suijfe. Enrichie d'une 
carte topographique & dejiampes fur les 
lieux les plus extraordinaires & les plus 
intér effans. ParJM* Marc Bourrit9chantre 
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" Je Véglife cathédrale de Genève. A Genève, 
chez J. P. Bonnant, imprimeur, 1780. 
LE livre que nous offrons au public, doit 

être diftingué de ce tas de relations & de 
voyages, froides & ennuyeufes compilations, 
faites par des perfonnes qui n'ont point vu 
les lieux dont ils font mention, ou qui ne 
les ont vus qu'en paifant, & fans confacrerà 
les obferver un tems deftiné à leurs propres 
affaires , but ordinaire de la plupart des 
voyages. 

Il n'en eft pas de même de l'ouvrage que 
nous propofons aujourd'hui : M. Bourrit a 
tout vu par fes yeux, & il a cherche a bien 
voir; il ne s'eft pas contenté d'un fimpie ap-
perçu, vingt f©is il a recommencé fes voya
ges dans les pays qu'il décrit, & toujours 
avec une attention nouvelle : auffi peut-on 
regarder la defeription comme une peinture 
exa&e & fidelle des lieux qu'elle embraffe; 
il y a contemplé la nature fous toutes les 
faces qu'il a pu lui connaître; il a fuivi pas 
à pas la marche de fes opérations, il a efiayé 
d'en dévoiler en quelque forte les fecrets, 
& fe fait lire toujours avec un plaifir qui 
n'exclut pas l'utile. La variété de fes tableaux 
pittorefques, la majefté de la nature qu'il a 
cherché à bien rendre, les feenes touchan
tes qu'il décrit;, plairont aux âmes honnêtes 
comme aux amateurs, & peut-être a-t-il 
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réuflî à jeter de l'agrément fur un fujet qui 
femble n'en pas être toujours fufceptible. 

L'auteur n'a point négligé ce qui intérefle 
l'hiftoire naturelle de la Suifle ; les curiofités 
qu'il y a vues, il les décrit avec la plus grande 
exactitudej les phénomènes qu'il préfente, 
il les explique avec clarté: on y trouve en-
tr'autres l'origine, l'accroiiTement & la pro-
grellîon de ces vaftes plaines & de ces mon
tagnes énormes de glaces, vers plufieurs def-
quelles il a frayé le premier une route affii-
rée aux curieux qui y vont de toutes parts 
contempler les merveilles de la nature, & 
montrent que leurs fondemens ne font pas 
auffi anciens que ceux de la terre, comme 
on l'avait imaginé > il décrit leur forme, leur 
étendue, leur hauteur; il offre des tables de 
comparaifonavec les plus hautes montagnes 
du monde, les Cordillères ; il reihonte juf-
qu'aux fources des principaux fleuves qui y 
prennent naiifance, & en fuit le cours ; il 
ne néglige pas de faire mention des mines 
de ces pays, les diverfes fortes de pierres, 
de marbre, de granit, qu'on y rencontre; 
les cryftaux, les folïîles de toute efpece, 
pétrifications, coquillages, coraux, madré-

Î
)ores, & les cabinets d'hiftoire naturelle de 
a Suide, où l'on en trouve: en un mot, c'eft 

en amateur de l'hiftoire naturelle, qu'il a 
obfervé toutes ces beautés de divers genres; 
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& c'eft au peintre déjà exercé qu'il les pré
fente. Notre auteur s'elt attaché fur-tout 
à nous faire connaître un peuple prefqu'i-
gnoré, chez qui Saturne & Rhée femblent 
avoir établi l'âge d'or, & qu'une lettre de la 
nouvelle Héloïfe nous a rendu fi intéreifant, 
& nous faifait fouhaiter de connaître a fond. 

Cet ouvrage n'eft pas le premier qui foit 
forti de la plume de M. Bourrit ; deux autres 
dans le même genre l'ont déjà fait connaître 
fortavantageulèment: l'un eft la Defcription 
des glacières, glaciers & amas de glaces du 
duché de Savoie, qui a été traduit en anglais, 
& a eu déjà deux éditions dans cette langue; 
l'autre eft la Defcription des afpe&s du Mont-
Blanc, dédié à fa majejié le roi de Sar daigne, 
a été traduit en hollandais ; & l'édition fran-
çaife de tous deux eft totalement épuifée. 
Plusieurs hommes célèbres, entr'autres M. 
Je comte de Butfbn, les ont cités avec éloge, 
& ont fait efpérer à l'auteur que celui-ci 
n'aura pas un moindre fuccès. 

Pour le rendre plus intérelfant & plus utile, 
M. Bourrit y joindra une carte topographi
que , avec huit gravures des endroits les plus 
curieux, defîînés furies lieux même, & dont 
le premier mérite fera la grande fidélité. On 
connaît l'exadlitude de notre auteur à cet 
égard, & perfonne n'ignore combien on ef. 
time les grandes vues des glacières de Sa-
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voie faites au lavis, & combien elles font 
eftimées. D'ailleurs, ces gravures feront exé
cutées fous les yeux de Fauteur, qui s'eft 
tranfporté à ce deiïèin à Paris, pour veiller 
plus particulièrement à leur perfection. 

Les grandes dépenfes qu'ont occafîonné 
à M. Bourrit fes courfes dans les montagnes, 
& les frais multipliés que lui cauferont en
core les gravures & l'impreflton de fon ou
vrage, l'ont déterminé à une foufcription. 
Il ne veut que fe rembourfer; & il fe trou
vera allez récompenfë, s'il reçoit du public 
l'accueil qu'il croit mériter. 

Cet ouvrage contiendra deux volumes 
iw-8°. Les huit gravures feront fur papier | 
d'Hollande. 

Le prix de la foufcription eji de 9 liv. ar
gent de France} on paiera en foufcrivant 
6 livres, & le rejie en recevant F ouvrage. 
Ceux qui n'auront pas foufcrit paieront 12 
livres. 

La foufcription fera ouverte jufqu'au pre
mier avril 1780. 

On foufcrit à Genève au bureau d'avis, ë? 
chez Fauteur,' rue Ver daine, de même qu'a la 
Société typographique de Laufanne. 

" \ 9 ^ 
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/ TROISIEME PARTIE. 
L £ 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

%* Onjlantinople. On travaille fans relâche 
dans notre arfenal à l'équipement d'une flotte 
confidérable, qui doit être prête au printems 
prochain. On conjedure qu'elle fera parta
gée en trois divifions, dont l'une fe rendra 
à Sinope, où il s'eft élevé quelquesrcroubles y 
la féconde fera voile pour la Morée, & IÎÏ 
troifieme eft deltirtée pour l'Egypte. Celle-
ci, beaucoup plus forte que les deux autres, 
fera fous les ordres du fameux capitan- pa
cha , chargé de mettre à la raifon les beys 
qui gouvernent cette province, & qui, pour 
s'affranchir de toute dépendance, ont maf-
facré Ifmael-Bey, que le grand-feigneur avait 
envoyé en Egypte, avec le titre & l'autorité 
de pacha. 

On dit auffi qu'une de ces efeadres pour
rait bien être employée à réprimpr les excès 
des cor Ci ires qui troublent le commerce du 
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Levant. La Porte a en effet répondu aux 
plaintes qu'en a portées l'ambaffadeur des 
fctats- Généraux, que fi les ambaifadeurs de 
France & d'Angleterre ne recevaient pas 
dans dix à douze jours des inftrudions fa-
tisfàifantes fur ce fujet, elle enverrait des 
vaiifeaux de guerre pour protéger le com
merce & la navigation dans fes mers. Elle a 
déjà témoigné à la régence* de Smyrne fon 
mécontentement de tous ces désordres. 

Il elt arrivé deux nouveaux navires rufles 
venant de la mer Noire, & allant à Smyrne ,* 
avec une cargaifon dont la principale partie 
confîftait en fer. Comme cette marchandife 
ett du nombre de celles qui ayant été im
portées dans ce port, ne peuvent en fortir 
îans le confentement préalable du gouver
nement, le grand-douanier exigeait qu'on 
déchargeât ces navires. Sur les plaintes de 
l'envoyé de Ruflîe, la Porte, fans décider la 
queltion du droit réclamé par les Ruffes, a 
permis que ces vaiifeaux continuaifent leur 
route. 

P O L O G N E . 
Varfovie. L'on a vu dernièrement dans 

cette ville, un fait extraordinaire, & qui 
piouve qu'on ne cjoit jamais fe rebuter de 
porter dqp fecours aux malheureufes victi
mes de ces qccidens auxquels les manœuvres 
font expo]es. Un foldat des gardes à pied, 

nommé 
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nommé Grofs, travaillant chez un maître 
fontaiuier, était defcendu dans un puits, au 
fond duquel il s'agiflait de mettre quelques 
poutres, & dont la charpente du haut avait 
été jugée encore bonne. Pendant qu'il tra
vaillait , les quatre côtés du puits s'affaifle-
rent à la fois, & le couvrirent de terre & du 
refte de la charpente, enforte que perfbnne 
ne douta que ce malheureux n'eût été écrafé. 
Cependant on fe mit à enlever les décom
bres , & l'on trouva que les poutres, en tom
bant , s'étaient heureufement croifées, & 
avaient formé une efpece de voûte fous la
quelle Grofs était refté fans être blefle. On 
l'en retira avec précaution, de peur que le 
grand air ne l'étouffât, & il s'eft parfaite
ment rétabli. Il a demeuré quatre jours, qua
tre nuits & neuf heures dans le puits, tout 
courbé, enfoncé dans la terre jufqu'à la cein
ture, tie pouvant dans cette pénible fitua-
tion faire aucun ufage de fes mains. Pen
dant cet efpace de tems, il n'a pu faire d'au
tres fondions que celle d'uriner deux fois ; 
& ce befoin était précédé de défaillance & 
d'une fueur abondante, après quoi il éprou
vait une foif ardente avec une amertume 
dans la bouche, qui l'avait engagé à ronger 
& fucer la pourriture du bois dont il était 
environné. 

H 
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A L L E M A G N E . 
Vienne. L'impératrice-reine vient d'ériger 

en ville libre la ville de Cinq-Eglifes dans 
la bafle-Hongrie, On fe flatte que cette fran-
chife procurera de grands avantages. Depuis 
que Carlftad a obtenu la même faveur, le 
commerce y fleurit de plus en plus. 

Ratisbonne. La diète a repris fes féances 
interrompues par les vacances du carnaval. 
Il y fera queftion de l'acceflion de l'Empire 
au traité de Tefchen ; & comme quelques 
états avaient paru defirer qu'on inférât dans 
Fade de ratification la claufe, faufles droits 
de chacun, il a paru une note deftinée à mon
trer les inconvéniens qui refulteraient d'une 
pareille réferve, qui rendrait la plupart des 
conditions de ce traité incertaines, & fuf-
ceptibles d'une décifion arbitraire. Ainfi l'on 
s'attend que tous les états de l'Empire don
neront leur confentement pur & fîmple, fans 
aucune réferve. 

Berlin. Le roi continuant de porter fon 
attention fur Padminiftration de la juftice, 
a fait publier un règlement concernant la 
manière dont il fera procédé dans les diffé
rends entre les feigneurs propriétaires, & 
leurs vaflaux. Voulant en même tems éclai
rer la conduite des magiftrats des jurifdic-
tions municipales de fes états, 5>. M. a nom
mé M. Baumgarten, confeiller du tribunal 
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de la chambre, commiflaire pour recevoir 
& examiner les plaintes que les particuliers 
le croiront fondés à porter contre les juges 
municipaux. 

I T A L I E . 
Florence. Le grand-duc a publié une or

donnance qui enjoint à tous les fupérieurs 
des ordres monailiques dans fes états, de 
veiller foigneufement fur la conduite de leurs 
religieux, & de leur faire fuivre exactement 
les conftitutions & les règles de leur ordre , 
rendant les fupérieurs refponfables des dé
sordres & du fcandale que leurs religieux 
pourraient occalionner. 

Le fénat de Venife vient de publier un 
décret par lequel il accorde le privilège d'a
voir des vaifleaux en propriété, à tous ceux 
de la nation juive, qui, jufqu'à la date du 
décret, ont payé à l'état 1 jo ducats de taxe 
par an. 

François - Marie d'Eft, duc de Modene, 
eft mort dans le courant de février, âgé de 
quatre-vingt-deux ans. Le prince hérédi
taire, Hercule - Renaud, fon fils, qui lui a 
fuccédé, elt né en 1727, & n'a qu'une feule 
fille, Marie-Béatrice, époufe de Mgr. l'ar
chiduc Ferdinand Charles, frère de Tempe-
reur, & gouverneur de Milan. ^ 

E S P A G N E . ' 
Madrid. On a reçu de Saint-Roch l'avis 

H i j 
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que tous les bâtimens anglais étaient fuo 
ceflivement entrés dans la baie de Gibraltar 
avec leurs prifes, parmi lefquelles op compte 
cinq vaiiTeaux de guerre, en y comprenant 
le Guipojcoa qui efcortait le convoi de Bil-
bao. On a procédé depuis lors à l'échange 
des prifonniers, propofé par l'amiral An
glais 5 & l'on a été inftruit par D. Langara 
& fes officiers, de quelques nouveaux dé
tails fur le combat du \6 janvier. Le San 
Domingo ayant placé fes canons de retraite 
for la grande chambre, au-deflbus de laquelle 
eft la fainte- barbe * on fuppofe que là perte 
a été caufée par une étincelle qui aura pafle 
entre les planches, & mis le feu aux pou
dres. Lorfque le Phénix eut été forcé d'a
mener fon pavillon, M. Macbride, capitaine 
du vaiflfcau anglais le Bienfaifant, confidé-
rant que te petite vérole d'une efpece mali
gne, qui infedait fon vaifle^u, exercerait 
bientôt les mêmes ravages fur le Phénix, 
s'il y faifait paffer quelques-uns de les gens, 
envoya dire à M. de Langara, que par ce 
motif, & en confidération de fa belle dé-
fenfe, il lui offrait de le laifler fur le Phénix 
avfec fts officiers & fon équipage, moyen
nant qu'il répondît d'eux. L'amiral Efpagnol 
accepta cette offre avec reconnaiffance, & 
il a rempli avec la plus grande délicatefle les 

% engagemcns qu'il avait pris à ce fujet. 
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Le roi a récompenfé les officiers & les équi
pages de cette efcadre; même ceux qui, fé
lon l'ordre du commandant, ont forcé de 
voiles, & ne fe font pas trouvés au com
bat. D. Langara a été fait lieutenant-géné
ral , & tous les autres officiers avancés cha
cun d'un grade. Les veuves ou autres parcns 
de ceux qui ont péri dans l'a&ion, n'ont 
pas été oubliés. 

On dit qu'il entrait dans les inftru&ions 
de l'amiral Rodney, de tâcher de détruire 
le fort d'Algéfire, parce que c'eft là le ren
dez-vous des vaiifeaux efpagnols qui entrent 
dans le détroit. Il a effectivement tenté une 
attaque; mais elle a été rendue infruélueufe 
par la vigilance & l'a&ivité de D. Batcelo, 
qui a forcé l'ennemi à fe retirer. 

Les Anglais ont appareillé le 13 février de 
la baie de Gibraltar, avec vingt-deux vaif-
féaux de ligne, deux frégates & douze bâti-
mens de tranfport, & ils font fortis du dé
troit fans être inquiétés. Les officiers Efpa
gnols, à qui le roi avait laifle plein pouvoir ' 
d'attaquer les Anglais, ou derefter à Cadix, 
ont jugé qu'il valait mieux fe mettre en étac 
d'ouvrir de bonne heure la campagne dans 
la Manche, que de hafarder un combat dont 
l'iifue était incertaine, & qui, même en cas 
de vicftoire, aurait néceffairementoccafionné 
des retards qui les auraient empêchés de fe 

H iij 
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rendre à Breft au tems marqué. Ainfi les vaiC 
féaux français retourneront au plus tôt dans 
ce port, & D. Gaftons'y rendra lui-même 
après Péquinoxe. 

Au reite, quoiqu'on ne puifle plus fe flat
ter de réduire Gibraltar par la famine, S. M. 
n'a pas renoncé au deffein d'en faire la con
quête. On va commencer un fiege en forme, 
& l'on fe difpofe à le pouffer avec vigueur. 

F R A N C E . 
Paris. M. le comte d'Aché, vice-amiral 

de France depuis 1770, étant mort le 16 
du mois paffé, le roi a nommé à la place que 
cette mort biffait vacante, M. le comte d'Au-
bigné, qui a eu l'honneur d'en faire fes re-
merciemens à S. M. M. le marquis de la 
Fayette & M. le comte du Chatfault ont 
fucceflivement eu l'honneur de prendre con
gé du roi & de la famille royale. Le premier 
va rejoindre l'armée des Etats-Unis, où S. M. 
lui a permis de fervir en qualité de major-
général des troupes Américaines. Le fécond 
eft retourné à Breft, où l'on continue à dire 
qu'il prendra le commandement d'une eC-
cadre. 

II a paru deux ordonnances du roi : la 
première> regiftrée en la cour des aides, eft 
relative à la taille & à la capitation, dont 
S. M. a voulu déterminer le montant d'une 
manière invariable pour chaque généralité, 
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afin de prévenir les abus qui réfultaient des 
augmentations fucceflïves & inattendues de 
ce tribut. On a pris pour bafe de cette fixa
tion les impofitions de 1780, parce que, 
malgré la guerre, elles font encore les mê
mes qu'en 1779. La féconde déclaration, re-
giftrée en parlement, porte prorogation pour 
dix ans, de la perception du fécond ving
tième. 

S. M, attentives raflembler, pour la con
tinuation de la guerre, des reflburces qui 
s'accordent avec fes vues générées d'admi-
niftration, vient encore d'abolir le droit an
nuel que payaient les titulaires des offices, 
en les affranchiflant de ce droit pour huit 
ans, moyennant le paiement d'avance de fix 
années. Ce nouvel arrangement réunit l'a
vantage de procurer une fomme confident-

>, ble, à celui de difpenfer des frais d'un recou
vrement annuel, & de favorifer ainfi la ré
forme des bureaux établis dans les provin
ces pour la perception de ce droit. D'ailleurs 
les perfonnes même que ce règlement con
cerne, y trouveront leur avantage, puiC 
qu'elles ne feront plus expofées au danger 
de perdre leurs offices, comme il arrivait 
précédemment lorfqu'elles ne payaient pas 
le droit avant une époque précife & rigou-
jreufe. 

Les réformes économiques continuent. 
H i v 
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Les maifons de Monfieur & de Madame ont 
été réunies, & n'en font plus qu'une. Il en 
eft de même de celles de Mgr. le comte & 
de mad. la comtefle d'Artois : les tables des 
deux maifons paflènt pour être fupprimées. 
On parle auflî de changemens confidérables 
qui doivent s'effeétuer dans la ferme du ta
bac & la perception des gabelles. M. Nec-
ker veut, dit-on, fupprimer une grande par
tie des droits fur le tabac & le fel, de forte 
que la livre de tabac ne fe vendrait plus que 

^ o fols, & que celle du fel ferait réduite à 7. 
Ce directeur des finances, fécondé pour 

cet objet par madame fon époufe, s'occupe 
beaucoup auffi des moyens de réformer l'ad-
miniftration des hôpitaux, & de rendre les 
prifons de la capitale moins mal-faines. 

Le roi à fait une nombreufe promotion 
d'officiers-généraux dans fes troupes. Vingt 
officiers Suiffesy ont été compris, dont trois 
font nommés lieutenans- généraux, douze 
maréchaux de camp, & cinq brigadiers. Les 
lieutenans-généraux font, MM. de Zurlau-
ben, d'hrlacb de Riggisberg, de Diesbacb 
de Bélieroche. Les maréchaux de camp font, 
MM. Bachman de Glaris, comte d*Erlach9 
de Fribourg , de Vigier de Steinbrugg de 
Soleure j Amédroz de NeuchateU le colonel 
de Salis de Marfchlintz; Salis de Samade ; 
Confiant de Laufanne s Hartmannis des Gri-
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fons* de Lallin de Château -vieux, de Ge
nève ; Efcher de Zurich ; d*Hemmel de S, 
Gall ; & d'Altcrmatt de Soleure. Les briga
diers font, MM. 'd'Affry fils, & de Cajtett* 
de Fribourg > de Mayenfifch de Kayferftuhl ; 
de Courten du ValUis 5 & Steiner de Zurich. 

La cour a publié des obfervations détail
lées fur le mémoire jultificatif de la cour de 
Londres. Mais on ne fe bornera pas à ce 
genre de defenfe. Il a été réfblu de fecourir 
puiflamment les Américains. On équipe déjà 
pour cet effet douze vaifleaux de haut bord, 
qui doivent mettre à la voile au plus tôt, avec 
plufieurs frégates, bâtin*ens de transport, 
brûlots, &c. & un nombreux corps de trou
pes. C'eftàM. du ChafFaut que le bruit pu
blic donne le commandement de cette efcft-
dre. On ajoute qu'il fera embarqué trente 
mille uniformes & autant de fufils pour les 
troupes des Etats-Unis. 

Erejl. L'efcadre de M. de Guichen a e t 
fuyé quelqaes coups de vent. Deux bâtimens 
de tranfport qui en ont été féparés, fe font 
réfugiés, l'un à Nantes, & l'autre à l'Orient; 
& le Conquérant, vaiffeau de 74 canons, eft 
rentré ici en alfez mauvais état, mais il a été 
bientôt réparé» Outre Pefcadre deftinée pour 
l'Amérique feptentrionale, on travaille en
core à l'armement d'une autre, compofée de 
cinq vaiifeaux de ligne, & qu'on fuppofedef-
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tinée pour l'Inde, fous le commandement de 
M» de Ternay. Ces efcadres particulières 
n'empêcheront pas d'avoir une flotte confi
dérable dans la Manche : il page toujours 
pour conitant qu'elle fera commandée par 
M. d'Eftaing. 

ANGLETERRE. 
Londres. Le parlement continue fes fean-

cesi & quoique le miniitere y ait conferve 
Jà fupériorité, elle a cependant été fi peu 
confidérable fur.plufieurs objets, qu'on peut 
s'atten ire à voir le parti de foppofition pren
dre le deflus, d'autant plus qu'il parait fe 
fortifier de jour en jour : c'eft l'effet que 
doivent naturellement produire les aflbcia-
tions, contre lefquelies les mimftres fe font 
fuifli fortement élevés. Plufieurs feigneurs, 
lords-lieutenans des comtés qui font entrés 
dans ces alfociations, ont reçu leur démit 
fion de ces charges. Les débats dans les deux 
chambres ont principalement roulé fur la ré
forme de lifte civile, & les autres moyens 
de diminuer les dépenfes, conformément aux 
pétitions des comtés aflbciés. Plufieurs des 
motions faites à ce fujet, n'ont pas encore 
été difcutées. 

Lord North a préfenté l'&at des dépenfes 
pour cette année. II les évalue à environ 21 
millions fterling, & a propofé d'y pourvoir 
par des billets de l'échiquier, par la taxe fur 
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les terres & fur la drèche 5 par 2 millions & 
demi de la caifle d'amortiffement & par un 
emprunt de 12 millions. La chambre des 
communes avait déjà vote ^8f rnille 581 li
vres (terlingpour les dépenfes ordinaires de 
la marine, & 697 mille 905 livres pour les 
dépenfes extraordinaires pendant l'année 
courante ; mais il a été ordonné de dépofer 
fur la table des comptes fpéciôés de l'emploi 
qu'on a fait des fommes votées Tannée der
nière pour le même objet, en diftinguant les 
divers articles de- dépenfes faites & payées 
depuis le premier janvier jufqu'au q 1 décem
bre 1779. Les propositions du miniftre, re
latives à l'emprunt, ont auffi pafTé à la grande 
pluralité, mais il n'a pas encore fait connaî
tre fon projet fur les nouvelles taxes à éta
blir, pour fournir aux intérêts de cet em
prunt. Le parlement fera diffous après cette 
îeflion, &: il s'agira d'en élire un nouveau. 
On a déjà accufe à ce fujet les miniftrcs de 
faire des menées pour procurer l'éle&ion de 
membres dévoués à la cour. Milord North 
n'a pas trouvé dans la compagnie des Indes 
la même docilité à fe prêter à fes vues, que 
dans le parlement. Son projet a été rejeté 
dans une aflemblée générale des intérefles, 
parce qu'il ne voulait renouveller la charte 
de la compagnie que pour dix ans, outre 
les trois ans d'avertiflèment que lui accor-
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«lent les adles du parlement. Les principales 
conditions, outre celle-là, étaient que la 
compagnie conferverait les revenus territo
riaux du Bengale, & autres ; qu'elle prêterait 
au gouvernement un million fterling pour 
dix ans fans intérêt; qu'elle ferait en tout 
tetas aux propriétaires un dividende de huit 
pour cent, & qu'elle céderait au gouverne
ment fes profits en fus de ces huit pour cent, 
jufqu'à la concurrence de huit pour cent 
auffij mars que fi les revenus venaient à ex
céder le feize pour cent, ce furplus appar
tiendrait aux actionnaires, & ferait employé 
à diminuer les dettes de la compagnie, & à 
augmenter les dividendes. Les propriétaires 
ont préfenté un autre plan, portant en fubf-
tance, que la charte fera renouvellée pour 
vingt ans ; que la compagnie prêtera au gou
vernement un million à deux pour cent; 
qu'après avoir prélevé les huit pour cent en 
faveur des propriétaires, on appliquera an
nuellement ioo mille livres fterling à l'ac
quit de ce million, & que le furplus fera par
tagé également entre le gouvernement & les 
propriétaires, à la difpofition du parlement. 
Lord North a refufé ce plan, & dit aux dé
putés , qu'il allait faire déclarer à la compa
gnie fa diflblution au bout de trois ans; mais 
on préfume qu'il y aura un accommodement. 

Enfin, la cour a reçu & publié les dépè-
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ches de l'amiral Rodney. Elles confirment la 
prife du convoi de Bifcaye, & les détails pu* 
bliés par les Efpagnols fur le combat du 16 

{"anvier, dans lequel lés Anglais ont eu 33 
îommes tués, & 102 bleffés. Les troupes, 

les munitions de guerre & de bouche, & l'ar
gent qu'on envoyait à Gibraltar, ont été dé
barqués , la garnifon de la place complète
ment pourvue, & la forterefle mife en état 
de braver tous les efforts de l'ennemi > enfin, 
des fecours de tout genre ont été expédiés à 
Minorque, fous Pefcorte de trois vaiffeaux 
de guerre. 

L'amiral Digby, dont Pefcadre eft heu-
reufement rentrée à Spithéad avec les cinq 
vaiffeaux de guerre pris fur les Efpagnols» 
nous a aufîï appris qu'après être forti du dé
troit fans avoir été inquiété, l'amiral Rodnej 
s'était féparé de lui le 18 février, & avait con
tinué fa route vers les isles, avec quatre vaiR 
féaux feulement. Le 2?, M. Digby découd 
vrit un convoi français de deux vaiffeaux de 
guerre, &c. & il eut le bonheur de s'emparer 
du Protéc, vaifTeau de 64, commandé par 
M. du Chillau, & de trois bâtimens de trant 
port. Ces quatre prifes font auffi rentrées 
avec fon efcadre. On a trouvé à bord du 
Protée une fomme confidérable en efpeces: 
on afliire qu'elle eft au moins de 60 mille 
livres fterling. 
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Les nouvelles qu'on a fucceflivement re* 
ques de l'amiral Parker, confirment la prife 
des neuf bàtimens français fous le convoi de 
VAurore, que la cour de France avait déjà 
publiée. Elles annoncent en outre celle des 
autres frégates françaifes, la Blanche & la 
Fortunée, & celle du navire efpagnol le S. 
Carlos , percé pour 64canons, & n^en ayant 
que f 2, chargé de canons, fufils, uniformes, 
&c. & allant de Cadix à Omoa. C'eft le Sa-
lisbury, vaifleau de yo canons, commandé 
par le capitaine Junis, qui s'eft emparé du 
& Carlos. Tous ces avantages font un peu 
contrebalancés par la perte d'Ornoa, qu'une 
maladie épidémique a contraint d'abandon, 
ner à l'approche des Efpagnols, &par le dé-
faftre de la flotte marchande partie de la Ja
maïque le 24 janvier, & qui a été difperfée 
par les vents. Il n'en eft encore arrivé que 
deux vaifleaux : on eft fort inquiet fur le fort 
des autres. 

PROVINCES-UNIES. 
La Haye. Le chanvre & le lin trouvés à 

bord des navires pris par le commodore Fiel-
ding, ont enfin été condamnés par l'amirauté 
anglaife, comme marchandifes de contre* 
bande. Elle a ordonné de produire les preu. 
ves de propriété du fer qu'il y avait à bord. 
Deux autres de ces navires ont été condam-



M A R S 1780; 127 

nés, parce qu'ils avaient des lettres de fran
chise de S. M. T. C. Trois ont été relâchés 
à condition : 1°. qu'ils remettront leurs car-
gaifons aux commiifaires de la marine an-
glaife ; 2g . que le prix n'en fera payé qu'après 
qu'on aura confidéçé à qui il elt dû. 

On ignore toujours la réfblution que 
LL. HH. PP. prendront fur cette affaire. 
En attendant, il a été nommé un confeil de 
guerre, pour examiner & juger la conduite 
de l'amiral Byland. 

F 1 N. 
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